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ON m'avoit donne une grande idee 
de POuvrage de M. de P. qui a pour 
titre : Recherches philoſophiques ſur 
les Americains. Je me le procurai ; 
je le lus une premiere fois avec pre- 
cipitation, & Jy trouvai bien des 
recherches, beaucoup de reflexions 
cres-ſenſces; mais auſſi beaucoup d'aſ- 
ſertions tres-hazardees pour ne rien 
dire de plus, avanceesen mème- temps 
avec un ton affirmatif, un ſtyle vif, 
& une confiance qui devoient en im- 
poſer aux Lecteurs peu au fait des 
matieres qu'il traite. Je relus cet Ow 
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vrage avec attention, & je me con- 
firmai dans ma premiere idee. Je re- 
connus que M. de P. ou connoit peu 
PAmerique & ce qu'elle contient, ou 
que, pour appuyer opinion d'un Au- 
teur, qu'il avoit adoptèe, fans une 
connoiſſance de cauſe, aſſez fondee, 
il 2Etoir fait un de voir de decrier tout 
le nouveau Monde & ſes productions. 
Javois lu & relu quantitè de relations 
de f Amèrique; j'avois vu de mes | 
propres yeux la plùpart des choſes, 
qui y ſont rapportees. Etonne de les 
voir contredites , ou traveſties par M. 
de P. je me contentai de faire quel- 
ques notes ſur les endroits les moins 
exacts. Mon deſſc in &roit de les com- 
muniquer à M. de Francheville, pour 


n 
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les inſcrer dans ſa Gazette litteraire, 
Ces Notes m' ayant enſuite paru trop 
nombreuſes pour en faire Puſage que 
je m'ctois propoſe , je leur donnai 
un certain ordre , & je crus pou” 
voir en compoſer une Diſſertation 
ou PAmerique & ce qu'elle contient 
ſeroient apprecies à leur juſte valeur. 


Pen lus la premiere partie a Paſſem- 


blee de Academie du ſept de Sep- 
tembre dernier, & j' eus la ſaits faction 
de voir qu'on n'y deſaprouvoit pas le 
parti que javois pris de refuter Ou- 
vrage de M. de P., qui auroie pu 
induire le public en erreur a cet 


Egard. Laverite me ſera toujours che- 


re; elle doit Ferre a M de P. & fem- 
porter ſur tout autre motif. Jeſpere 
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que M. de P. la reconnoitra dans ma 
Diſſertation, & qu'il n'employera 
que pour elle ſes talents qui meritent 
des Eloges. 
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DISSERTATION 


SUR 
L AMERIQUE , 


E T 


LES NATURELS 
DR CETTREPFANRKTIEO 


D U MONDE. 


(+ <B=7 Onfieur de P. vient de mettre au jour 
* * * un Ouvrage ſous ce titre, Recherches 
2 M fi 3 ſur les 1 
„s efforce d'y donner Videe lap't & i-fa- 
— — oh no uveau ds & de 
ſes habitanrs. Le ron affirmarif & decide avec lequel 
il propoſe & reſoud ſes queſtions; le ton d'aſſu- 
rande avec lequel il parle du fol & des productions 
de PAmerique, de ſa temperature, de la conſfi- 
tution corporelle & ſpirituelle de ſes habitants, 
de leurs mœurs & de leurs uſages enfin des an- 
maux, pouroient faire croire qu'il a voyage dans: 
tous les pays de cette alle gendue de la terte, 
E G 
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8 Diſſertation ſur Þ Amerique, 
qu'il a vecu afſez long - temps avec tous les peu- 
ples qui Phabitent. On ſeroit rente de ſoupcon- 
ner, que, parmi les voyageurs , qui ont fait de 
longs ſejours, les uns nous ont conres des fables, , 
ont traveſti la verite par imbecillite, ou Pont vio- 
lee par malice. ( () Les autres, etourdis par le ver- 
tige de leur enthouſiaſme, ont ſi mal vu les choſes, . 
qu'ils auroient du par refpect pour la raiſon, $'abſ- 
tenit de le decrite. Il eſt facheux pour nous qu'ils 


n'ayent pas eu le reſpect pour la verite, & les 
yeux de Mr. de P 
L'Amerique , dit cet Auteur dans ſon Diſcours 
Preliminaire, ' Amerique plus que tout autre pays, 
offre des Phenomenes finguliers & nombreux; 
mais ils ont ere ft mal obſerves, p'us mal decerus, 
& ſi confuſement aflembles, qu'ils ne forment 
qu'un cahos effroyable. Il a fallu s armer d'opi- 
niatrete pour fe fraver une route au travers des 
contradictions vicieuſes des Voyageurs, a qui les 
extravagances ont moins coùte qu'au reſte des 
hommes. | | 
Le nouveau Monde eſt, ſuivant Mr. de P. (* 
une terre abſolument ingrate, & comme en hor- 
reur à la Nature. Entre les vegetzux exotiques 
imporres en A mer!que;les arbresa Noyaux, com- 
me les Amandiers, les Pruniers, les Ceriſters ,, 
les Noyers, y ont foiblement profſpere & preſque 
pes du tout. Les Pechzrs & les Abricotiers n'ont 
tructiſie qu'a Viſle de Juan Fernandez : ils ont de- 
genereailleurs ; notre ſeigle & notre froment n'ont 
pris que dans quelques parties du Nord. Le Cli- 
mat de Amerique etoit au moment de ſa decou- 
verte, très - contraire a la plüpart des animaux 
quadrupedes , & ſur-tout pernicieux aux hommes 
abrutis, enerves & vicies dans toutes les parties 
de leur origaniſme dune force eronnante, La 


* _ 


(u Diſcours Preliminaire. 
(* Tom. 1, p. IG, 
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Diſſertation ſur P Amerigne. 9 
terre ou heriflee de montagnes en pic, ou chu- 
verte de forets & de marecages, offroit Paſpect 
d'un deſert ſterile & immenſe, Les premiers avan- 
turiers qui y firent des etabliſſements, eurent tous 
a eſſuyer les horreurs de la famine, ou les derniers 
maux de la di ſette. Dans les parties meridionales, 
& dans la plũ part des Ifles de FAmerique, la terre 
eroit couverte d' eaux corrompues, malfaiſantes , 
& mere mortelles. | 

Ce terrein fetide & marecageux faiſoit vegerer 
plus d arbres venime qu'il n'encroit dans les trois | 
autres parties de notre Globe - -la ſurface de la ter- 
re frapp=e de putr faction y etoit inondee de Le- 


\zards, de Couleuvres, de Serpens, de Repriles 


& d' lnſectes monſtrueux par leur grandeur & 
Tactivite de leur poiſon. Enfin un abatardiſſement 
general avoit atteint, dans cette partie du monde, 
tous les quadrupedes, juſqu'aux premiers prin- 
cipes de Pexiſtence de la generation. (*) C'eſt ſans 
doute un ſpectacle grand & terrible, ajoute Mr. 
de P. de voir que la Nature ait tout donne à no- 
tre continent pour Porter à Pautre, & que dans 
ce dernier tout y ſoit degenere ou monſtrueux. 
Un ſol aride dans ſes montagnes, marecageux dans 
ſes 2 , ſterile par fa Nature dans toute ſa 
ſurface, trompant toujours Veſperance de ſes cul- 

tivateurs les plus laborieux. Tout juſqu'aux hom- 
mes & aux animaux conduirs de Pancien Monde 
dens le nauvean, a eſſuye ſans exception (**) une 
alreration ſenſible, ſoit dans leurs forces, ſoĩt dans 
leur inſtinct. Comme les vegetaux , ils y ſont ve - 
nus tout rabougris, leur taille s eſt degradee ( ]; 
& par un contraſte ſingulier, les Ours; les Ti- 
gres, les Lions Americains ſont entierement aba- 
tardis, petits, puſillanimes & moins dangereux 


(*) Tom. I, p. 6. 


(**) id. p. 10. Ton, II, p. 
b 
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19 Diſſertation fur I Amerigue. 
mille fois que ceux de VAiie & de ' Afrique. 

C'eſt principalement au climat de PAmerique- 
que Fon doit attribuer les cauſes qui ont vicie 
leurs qualites eſſentielles, & fait degenerer la na- 
ture humaine. [*] i reſulte des experiences faites 
ſur les Creoles, qu'ils donnent dans leur tendre 
jeuneſſe, ainſi que les Amèricains, | wr mar- 
ques de penetration, qui s eteint au ſortir de l ado - 
le ſcence: ils deviennent heberes, nonchalants ina- 
pliques & n'atteignent a la perfection d' aucune 
ſcience, ni d' aucun art. Auili dit-on par forme 
de proverbe, qu' ils ſont deja aveugles, quand les 
autres hommes commencent à voir. 

Nous n'avons conſiderè juſqua preſent, I“] 
continue cet Auteur, les pou & PAmerique, 
que du cotede leurs faculres phy ſiques, qui etant 
eſientiellement vicices, avoient entraine la perte 
des facultes morales. La degeneration avoit atteint 
leurs ſens, & leurs organes; leur ame avoit per- 
du à proportion de leur corps. La Nature ay ant 
tout 6re a un Hemiſphere de ce Globe, pour le 
donner a Fautre, n'avoit place en Amerique que 
des enfants, dont on n'aencore pu faire des hom- 
mes. | 

Une inſenſibilite ſtupide fait le fond du carac 
tere de tous les Americains ; leur 2 les em- 
peche d' tre attentifs aux inſtructions; aucune 
paſſion n'a aſſez de pouvoir ove ebranler leur 
ame, & Pelever au-defſus d'elle- meme. Supe- 


rieurs aux animaux, parce qu'ils ont Puſage des: 


mains & de la langue, ils ſont rcellement infe- 
rieurs au moindre des Europeans: prives a la fois. 


dintelligence & de perfectibiſitè, ils n'obeiſſent 
22 impulſions de leur inſtinct: aucun motif 


gloire ne peut penetrer dans leur cœur: leur 


(*) Tom. II, p. 19. 
(*, Tom. I, p. 1344 
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Bchete impardonnable les retient dans Veſclavage , 
on elle les a plonges , ou dans la vie ſauvage, 
dont i's n'ont pas le courage de fortir —— les 
vrais Indiens oecidentaux n'enchainent point leurs 
idees : ils ne meditent point & manquent de me- 
moire.) | 

Si nous avons depeint les Americains , dit en- 
core M. de P., comm une race d' hom nes, qui 
ont tous les defaurs des enfants, comme une 
eſpece degenerce du genre-humain, lache, in — 

niſſante, ſans force phyſique , ſans vigueur, 
Fins elevation dans Vefprit;, quelque revoltante & 
hideuſe que ſoit cette image, nous n'avons rien 
donne à Pimagtnation en tarfant ce portrait ( * 
qui ſurprendra par fa nouveautè, parce que hit 
toire de Phomme naturel a er: plus neglig e qu'on 
ne penſe. Enfin PAmerique eſt aux yeux de M. 
de P. une terre que la Nature ſemble avoir faite 
dans fa colere , pour laquelle elle n'a que des 
entrailles de Mararre , & ſur -Jaquelle elle a ver's 
avec complaiſance tous les maux , toutes les 
amertumes de la boite de Pandore, fans y lai 
echapper la moindre portion des biens qu'elle ren 
fermoit. Zo, — — 

Telle eſt Feſquiſſe du portrait de PAmerique & 
de ſes habitants que M. de P. nous preſente. Il 
a puiſe ſes couleurs, dit-il, autant qu'il a ere- 
poſſible, dans les Auteurs contemporains de la 
decouverte du nouveau Monde, qui ont pu le 
voir avant qu'il evit ere entierement bouleverſe 
par la cruaute, Tavarice & Pinſatiabilite des Eu- 
ropeans. 

A ce portrait, ou Pon croiroit aĩſẽment que le 

intre a trempè ſon pinceau dans Phumeur noire: 


la melancolie & delaye ſes couleurs dans le fiel 


— — 


(* Tom. I. p. 217. 
e Dilcours Preliminaire; 


11 Diſſertation ſur I Amerigque. 
delenvie, dont tous les traits ſemblent avoir ects 
places & conduns , non 2 la philoſophie qu'il 


annonce avoir preſidea fon ouvrage , mais par 
un amour-propre offenſe, par un parti pris d'hu- 
milier la nature humaine ; me ſeroit-il permis , 
Meſſieurs , de vous en preſenter un des mEmes 
objets, qui pour Erre plus riant & plus flatteur , 
n'en ſera pas moins reſſemblant. 
Si M. de P. avoit voyage en Amerique , & Pet | 
— en perſonne , il Pauroit vraiſembla- 
ement conſiderte & obſervee avec d'autres yeux. 
II n'auroit pas fait fon livre, à moins que ce ne 
fiir un parti pris de deguiſer le vrai , de le trahir 
quelquefois, & de le cuntredire par-tout ou il 
le trouveroit. Oſeroit- on faire ce reproche a M. 
de P.? à lui, dont POuvrage paroit etre le fruit 
de tant de veilles, de lectures & de reflexions ? 
non, je n'oſerois le penſer ; mais ne pourroit- on 
pas le ſoupęonner d'avoir fait beaucoup de lec- 
tures trop precipitees , d avoir lu & vii les choſes 
avec des yeux mal prevenus , mal affectẽs; de 
navoir extrait & ramaſſè que ce qu'il a trouve 
de propre a étayer une hypotheſe enfantee par 
une imagination un peu trop enyvree de tendreſſe 
pour notre Hemiiphere & pour ſes habitants. Il 
ne doit pas ſe croire afſcz privilegie pour etre 
exempt des prejnges de Peducation , qui 3 
tent tant d' obſtacles a la vraie philoſophie. La 
prevention croit avec Vage ; Feducation nous inſ- 
pire des erreurs; elle nous donne des goũts, qui 
fe fortiſient de plus en plus; nous nous habi- 
tuons à des uſages; ils nous plaiſent, & influent 
tellement ſur notre facon de voir & de penſer, 
que nous croyons voir par les yeux de la philo- 
ſophie, lorſque nous ne voyons que par ceux 
de l' education: nous ne trouvons bons & beaux 
les „ſages des autres pays, que quand ils ont zu 
moins quelque conformire avec les nötres. Ie 
on „le vin, nos mers & leurs apprets ſont de 1: 
nnes choſes l n'eſt- ce pas etre imbccile , ſtupide 


Diſſertation ſur Þ Amerique, 2": 

e de sen tenir à la caffave , au chica , à des 
Tun; , a des patates, a des chairs d' animaux, & 
de poiſſons boucannes? Nous feiſons parler ainſi 
notre education ſous le nom de la philoſophie. 
Cependant a conſiderer notre Hemiſphere , ou 
rout ce que renferme ce que nous appellons fan- 
cien Monde, avec des yeux vraiment philoſo- 
phiques, M. de P. y auroit vit que la Nature n'a 
pas tout 6re a  Amerique pour le donner a notre 
continent. Il auroit vũ dans celui-ci des Lapons, 
des Samoyedes, des Tarrares , occupes de la chaſſe 
des animaux pour trouver leur nourriture & 
leurs verements ; un climat livre au froid le plus 
vif & le plus vigoureux, où les fruits ni les 
grains, ni les arbres memes ne peuvent germer; 
ou les hommes mille fois plus miſerablzs, a notre 
facon de penſer , que ne le ſont les trois quarts 
& demi des peuples de PAmerique, n'offrent a 
nos yeux que le ſpectacle effrayant d'une terre 
maudite, & la nature humaine ainlt que Pant- 
male abſolument degradee. D'un autre core les 
deſerts ſablonneux & brulants de Afrique, ce 
fourneau ou les hommes enerves ſemblent Etre - 
par leur couleur, la victime & la proye du feu 
que la Nature y entretient toujours allumé. 

Si je conſidere nos climats remperes , jy trouve 
des montagnes arides, toujours ou brültes par 
les rayons du ſoleil, ou livrees à la fureur des 
froids aquilons ; leurs ſommets menacer le ciel, 
& ſe plaindre de n'avoir pas encore vit leurs 
reces altieres debarraſlces de Vimmenſe fardeau des 
glaces & des neiges qui les couvrent. 

Py vois à la verite des pleines riantes & agrea- 
bles , on le doux murmure des ruiſſeaux ? unit au 
chant raviſſant des ojfeaux pour flatter notre 
ouie , pendant que notre odorat eſt charme & 
nos yeux enchantes d'y voir ces plaines emaillees 
de fleurs , couvertes de grains, 4arbres fruitiers, 
& de troupeaux. Mais que produiroient- elles 
ckelles- mẽmes ? des ronces & des epines , quel- 
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= fruits agreſtes , dont la ſaveur revoltante les 
roit abandonner a des animaux, qui les dedai- 
gneroient. Sont- ce la ces pays de PAmerique ex- 
poſes ſous les mtmes paralleles que les notres , 
ces pays ou les fleurs les plus ſuaves naiſſent ſans 
cefle ſous vos pas, & ou les fruits les plus excel- 
tents croiſſent dans la plus grande abondance , & 
fans culture ? 

Quel privilege a donc notre continent ſur celui 
de IAmerique ? celui d' etre habite par des hom- 
mes condamnes à un travail fans relache; obliges 
pour fatisfaire leurs beſoins les plus preſſants, de 
manper le pain mtme le moins ragoutant , dar- 
roſer ſans ceſſe de leut ſueur & de leurs pleurs 
cette terre, le jouet d'un climat inconſtant , cette 
terre qui ne trompe que trop fouvent leurs eſpe- 
rances , & dont la beauté riante eſt effet non 
d'une nature empreſſee, comme en Amerique ,. 
de ſatisfaire les deſirs de ſes enfants; mais d'une 


nature forcee de rice d'une grimace convulſive, 


dont notre orgueil & notre amour- propre ont ſu 
nous apprendre a nous contenter, qui plus eſt, 
à la trouver belle. 

Ce ne ſont pas ces hommes vètus d'or & de 
pourpre, dont Pindolence mollement etendu ſus 
le duver, nargue les injures de Pair ſous des lam- 
bris d'or & d' azur; qui n'ouvrent les yeux que 
pour Etre Eblouis par Feclat du luxe dont ils ſont 
environnes , & ne tendent les mains qu'a des 
mers appretes pour irriter leur appetit emoufle , 
ou pour ſatisfaite leur ſenfualite, aux depens de 
la vie & du travail de ces hommes qui gemiſſene 
ſous le poids de leur cruelle tyrannie; ce ſont 
ceux · ci qu'il faut confulter : a eux appartient da 
ecmparer Petar du fol de PAmcrique & de ſes 
habitants avec Perar & la valeur de notre Conti- 


nent. Croyez- vous, Meſſieurs, que $ils en etoient 


8 inſtruits , ils diroient avec M. de 
. que la Nature les a privilegies ; qu'elle a tom 
@e a L Amerique pour le donner à la terre qu'ils: 
habitent- 
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habitent. Le penſerez-vous vous-mEmes ſur le 
rtrait naif , ſincere que je vous en tracerai ci- 
apres ſur le rapport d Auteurs vrais , & ſur ce 
e ai vd mot-mEme ? Vous pourrez dite en- 
faire avec moi du tableau pretendu philoſophique 
de M. de P. ce qu'il dit (*) des Hiſtoriens Eſpa- 
gnols au ſujet du Perou ; malheureuſement tout 
ce tableau, lorſqu'on Fexamine avec attention, 
n'eſt qu'une fiction, un tiſſu de faufferes & d'e- 
xagerations , que nous avons entrepris de ré- 
furer , pour nous conformer aux loix de Phiſtorre, 
ui veut que Pon detruiſe toutes les erreurs ſpecieu- 
ſes , qui pourroient devenir des verites hiſtoriques, 
li Pon continuoit de les adopter aveuglement. 

Il n'e!t pas ſurprenant de trouver des relations 
defferentes entre eiles ſur le mẽme pays, & ſur les 
memes peuples : elles ont ere ecrites en differents 
temps; les — avoient pu changer, ainſi que 
la ſurperficie du ſol, par la frequentation des 
Europeans, qui s' ſont erablis. Les naturels du 
pays fe font ſouvent accommodés des fagons de 
vivre & dagir de leurs nouveaux hotes ; ils ont ou 
quitte tout · à- fait leurs anciens uſages, ou les ont 
changes en partie: ainſi pour les anciennes cou- 
rumes, il faut $'en tenir aux anciennes relations, 
& leur donner la preference ſur les nouvelles, 
quand elles ont les trois conditions requiſes pour 
une bonne hiſtoire; qu'elles ayent ers compoſees 
par des Auteurs delinterefſes dans leurs recirs; 
que ces Auteurs n'ont point voulu ſe jouer de la 
verite; & qu'a une bonne mẽmoite ils joignoient 
afſez d' intelligence & d' eſprit pdur bien raconter 
ce qu' is ont vi. Ceux que je citerai ſont exempts 
de reproches à cer ẽgard; on peut comprer ſur les 
extraits qui formetont le contraſte du tableau de 
TAmerique, que nous a preſente M, de P. 

Faccorde à cet Auteur qu'il peut y avoir de 


n 


T. Tom. II, p. 24. 
Lans 1. — 
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Fexageration dans quelques recits des Hiſtoriens 
Fipagnols au ſujet de PAmerique ; que fi tout ce 
u'ils diſent de Perat politique du Perou avant 
Farrivce de Pizarro , ctoit vrai, on ſeroit force 
davouer qu'il y avoit dans cette partie du nou- 
veau Continent une infinite de Villes ſpacieuſes, 
ornees d'edifices ſuperbes; de campagnes fertiles, 
peuplces de beſtiaux & de cultivateurs , plonges 
dans Pabondance , des loix admirables; & ce qui 
eſt plus rare encore, des loix reſpectees ; que fi 
Fon en croyoit a tous ces Ecrivains , à peine eũt- 
on trouve un peup!e qui eũt joui d'une auſſi gran- 
de felicite que les Peruviens , ſous le gouverne- 
ment des Incas. 
Mais quelque mortifiant qu'il ſoit pour Pamour- 
opre, & la vanite des Europeans , de trouver 
dans un nouveau Monde des hommes qui les 
valent a beaucoup degards , faut-il que parce 
qu'ils ſe croyent les plus eclaires , les plus inge- 
nieux, les plus ſpirituels & les plus raiſonnables 
des hommes, ce prejuge les aveugle au point de 
Nier tout; & de dire contre Pevidence avec M. 
de P. (“) Si les Eſpagnols avoient trouve tant de 
Villes dans ce pays-la, il en reſteroit les noms, 
mais on n'y appercoit les debris Caucune cité 
bacie ſous les Incas —P— quant a Cuſco leur 
reſidence ordinaire, il eſt très- vraiſemblable ' 
qu'elle meritoit à peine le nom de Bourgade dens 
le temps de fa plus grande ſplendeur —— le 
Teſte de I Amerique n' toit peuple que de familles 
Eparſes qui n'avpient point de demeure fixe, & 
qui dans les hordes compoſees de 28 caba · 
nes, trainoient la vie la plus miſerable. 

Lorſque M. de P. “ex primoit a peu pres dans 
les termes ci-deſſus, il avoit lu le memoire de 
M. de la Condamine ſur quelques anciens mo- 
numents du Perou, infere dans les memoires de 
cette Academie de i' annte 1745. M. de P. le cite, 
— — ——— 

* Tom. U, p. 334, | 
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Mais il s'eſt bien donné de garde d'en rap- 
porter le texte, trop oppoſe au projet forme pat 
celui- ci, de decrier PAmerique & ſes habicants. 
Vous en jugerez, Meſſieurs, par le court extrait 
de ce memorre que je vais vous fire. 

» Sans s'arrèter a un recit, dont les circonſtan · 
ces peuvent Etre exagerees , dit M. de la Con- 
„ damine , on ne peut nier a la vite des ruines 
» differentes qu'on rencontre encore aujourd'hui 
en differents endroits du Perou , que ces peu- 
» ples quoiqu'ils n'euſſent ni Puſage du fer, ni 
„ aucunes connoiſſances des mecaniques , de Pa- 
„ veu de tous les Hiſtoriens , n'euſſent trouve le 
„ moyen de tranſporter , d'elever & d' aſſembler, 
» avec beaucoup dart, des pierres d une groſſeur 
05 3 „& ſouvent de figure irreguliere. 
„Le P. Acoſta, temoin oculaire , afſure que ces 
» maſſes ne peuvent Erre vũes ſans eronnement ; 
„& dit avoir meſure lui-méme dans les ruines 
» de 2 „ une pierre de 33 pieds de 
» long, ſur 18 de large & & depaifſeur, & qu'il 
„y en avoit de beaucoup plus grandes. „Dire 
qu'ils ont fait tout cela avec beaucoup dart, Ceſt 
a mon avis, avouer que les Peraviens avoient quel- 
ques connoiſſances des mecaniques. Les preuves 
que M. de la Condamine donne enſuite de leur 
habilere dans les arts, de leur adreſſe dans Pexe- 
cution des pieces de ſculpture, d' orfẽvreries, &c. 
ne derruiſent pas moins Pidee que M. de P. gef- 
force en vain de nous infpirer de Pignorance 
crafſe , de la mal-adreſſe, de ineptie & de Pin- 
dolence errange des Americains. C'eſt d après ſes 
— 2 yeux que M. de la Condamine va vous 
— r. Je crois devoir prevenir le lecteur, dit ce 
ſavant, dont la ſincerité égale les vaſtes connoił- 
ſances; je crois devoir prevenir le lecteur que la 
deſcription que je vais faire des ruines voiſines 
de Cannar , peut bien donner une idée de la na- 


—  — 
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ture, de la forme, & peut- Etre de la ſolidite des 
Palais & des Temples batis par les Incas, mais non 
de leur ctendue ni de leur magnificence. 

Il y avoir donc au Perou, des Villes, des Pa- 
lais, des Temples , dont les materiaux avotent 
ere tranſporres , cleves , affembles avec beaucoup 
Fart; des Palais & des Temples de la magnifi- 
cence deſquels la deſcription de M. de la Conda- 
mine me me ne peut donner [idee; des c'tts d'une 
vaſte erendue , dont les noms & les ruwes ſub- 
ſiſtent en partie, dont une extremite eſt encore 
occupee par les Indiens, ſuivant le rapport du 
Pere Feuille , & de Frezier ; je ne donnerat pas 
ici la defcription de M. de la Condamine, on peut 
la lire dans le memoitre mEme. On y verra que 
M. de P. eſt un peu trop difficile; & que plus 
des trois - quarts & demi des grandes Villes du 
monde ne ſeroient au ſentiment de M. de P., 
qu'un aſſemblage de miſerab'es cabanes, qui me- 
riteroient à peine le nom de Bourgades. 

Les Auteurs que j ai cites les ont vues ſans doute 
au microſcope ; car comment des hommes ſtupi- 
des, indolents, degeneres de la nature humaine, 
a qui il n'en reſtoit que la figure, & à qui la Na- 
ture par grace & par pitie avoit bien voulu laiſſer 
Tinſtinct; comment ces animarx qui n'etoient 
ſupericurs aux autres que par uſage de la langue 
& des mains, auroient-ils pù avoir Pidee de ſe 
batir d'autres habitations que des tannieres , ou 
tout au plus des cabanes, pour ſe mettre à Pabri 
des injures de Pair & de la voracite cruelle des 
beres feroces? auſſi M. de la Condamine & tant 
d'autres ont- ils ere ſaiſis d admiration a la vue des 

roductions de cet inſtinct, qui avoit d' auſſi 
Lelles choſes que Pinduſtrie & Padrefſe de nos 
meil.eurs ouvriers. Car pour donner ce:te con- 
vexitè reguliere & uniforme a toutes ces pierres,, 
dic M. de la Condamine, & pont polir ſi parfat- 
tewent les faces intetrieures par cu elles fe tou- 
chert, que! travail, quelle induſit ie ont du ſup- 
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plcer 2 nos inſtruments, chez des peuples qui 
n'avoient aucun outil de fer, & qui ne pouvoient 
tailler des pier res plus dures que le marbre qu' a- 
vec des haches de caillou , ni les applatir qu'en 
les uſant mutuellement par le frottement? Ces 
pierres ſont une eſpece de granit, & il n'y a au- 
cun ciment dans les joints. Oa ſent que le defaur 
du fer & de Pacier a dũ ſouvent les arrfter ——— 
Ils oat heureuſement ſurmonte ces obſtacles ———= 
Le plus habile tailleur de pierre * , _ 
qu'adrefle qu'on lui ſuppoſe, ſeroit ſans doute 
tort embarrafſe a creuſer ainſi un canal courbe 
& regulier dans Fepaifſeur d'un granit avec tous 
les ſecours de Part & les meilleurs inſtruments 
de fer & d'acier: à plus forte raiſon ſera- t- il dif- 
ficile d'imaginer comment les anciens Peruviens 
ont pu y reuſlir avec leurs haches de pierre ou 
de cuivre, telles qu'on a trouve dans les anciens 
rombeaux , ou avec d'autres outils equivalents , 
& ſans equerre ni compas. 

Mais cet inſtinct, fi nous en voulions croire 
M. de P. n'avoit pas mẽme montre aux Americains 
a faire de la brique, & a en batir leurs maiſons, 
Cependant dans le Perou & dans le Chili les mate- 
riaux ordinaires des batimentcs particuliers Etotent 
faics de ce qu'ils appellent des Adoves , c'eſt- a- 
dire, des briques d environ deux pieds de long 
ſur un de large, & de quatre pouces depaifſcur 
pour le Chili: celles du Perou eroient formtes dans 
un plus petit moule, acauſe, dit Freier, qu il n'y 
pleut jamais. 

Il eſt vrai que quelques ruines des Edifices bã · 
tis par les Indiens preſentent des murs batis aves 
de la terre battue entre deux planches en forme 
de grandes briques, maniere d'elever des murs 
qui n' toit point en uſage dans PAmerique ſeule, 
pains Viturve nous apprend que les Romaing 
ba fl ient ainſi, C'eſt encore la pratique deplu- 
ſi-urs provinces de France, oa Pon appelle ces 
murs, des murs de Piſes. ys recours auſſi 
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dans beaucoup d'autres pays d Europe, lorſque 
la pierre & la brique y foat rares, ou que Pon 
y veut batir à moins de frais. 

Frezier n'admiroit pas moins cet inſtin dans 
les ouvrages des anciens peuples de PAmerique , 
(*) ces hommes ſtupides aux yeux de Mr. de P. 
etojenc à ceux de Frezier des gens, dit il extre- 
ment induſtrieux a conduire les eaux des rivictes 
a leurs habitations. On voit encore en 1713. des 
aqueducs de pierres ſeches, & de terre, me- 

& derournes ingenieuſement le long des c0- 
teaux par une infinite de replis & de deronrs; 


ce qui fait voir que ces peuples tout groſſiers 


qu'ils etoient , cntendotent tres- bien Fart du 
nivellement. On peut voir encore ce que le P. 
Feuille & Mr. Ulloa diſent des rutacs des ancien- 
nes Villes du Perou. 

Je n'apporterai pas en preuves les relations des. 
anciens Auteurs Eſpagnols, Mr. de P. recuſeroit 


leur temoignage. Mais je ne crois pas qu'il en faſſe 
de mi me de ceſui de Mr. Briſtock, Gentilhomme- 


Anglois, Ceux de cette nation n'ont pas coutume 
de flatter dans leurs relations. Les Americains con- 


nus ſous le nom d' Apalachites nꝰtoĩent pas plus 


abrutis ni plus ſtupides que ceux du Perou. Mr. de 
P. eũt admirè, dit-il, le gouvernement, les loix des 


Incas & la felicite des Peruviens, fi tout cela eũt 


exiſte, qu'il Padmire donc chez les Apalachites. 
Mr. Briſtock étoit dans leur pays en 1653. & y 


ft reſte aſſez long-remps pour ſe mettte au fait 


de leurs anciens & de leurs nouveaux uſages. Sa 
relation forme les chapitres 7. & 8. du ſecond 
livre de Phiſtoire naturelle & morale des 1. 


les Antilles par le Chevalier de Rochefort. II 
nous apprend que le Perou & le Mexique n'e- : 


toient pas les ſeuls pays du nouveau Continent 


ou il y eũt anciennement des villes. Celui des: 


— 
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der Apalachites eroit habire par un peuple civi- 


hſe, Il etoit alors partage en fix provinces, dans 
chacune deſquelles il y avoit rarement plus d'une 
rande ville, mais beaucoup de petites. Du temps 
95 Mr. de Briſtock , les choſes étoient encore 
ſur le meme pied. Quelques- unes, dit. il, fone 
compoſees de plus de huit cents maiſons: celle 
de Melilot, qui en eſt la capitale, en a plus de 
deux mille. Le Roi des Apalachites y fait encore 
fa reſidence. Le Temple ou les Jouas Sacriſica- 
teurs du ſoleil font leurs ceremonies, eſt unegrane 
de & ſpacieuſe cavet ne, ovale, longue d' environ 
deux cents pieds, large a proportion, fituee à 
Orient de la montagne d'Olaimy , en la Provin- 
ce de Bemarin , a une lieue de Melilot. Au milieu 
eſt une grande lanterne, par ou1l regoit le jour. 
La voure eſt parfaitement blanche, ainſi que le 
dedans. Le pave eſt uni comme du marbre poli 
tout d'une piece; le tout ayant ere creuſe dans 
le roc. | 
On voit encore aujourd'hui au pied de cette 
montagne, les tombeaux de pluſficurs de leurs 
Rois tailles dans le roc, au- devant de chacun $'e- 
lev? un beau cedre pour en indiquer la place. 
Les maiſons des Apalachites ſont toutes baties 
de poutres, ou pieces de boistres- bien aflemblces , 
& lies les unes aux autres. Les couvertures ſont 
de feuilles de roſeaux, ou de jonc, comme le 
ſont de chaume celles de beaucoup dendroits de 
Europe. Celles des chefs, & des principaux ſont 
enduites & encroũttes d'un maſtic, qui reſiſte a 
la pluye. Le pave eſt fait du meme ciment. IIs 
y melent un ſable dore qui produit un effet mer- 
veilleux, & y donne un eclat admirable. Leurs 
a ppartements ſont tapiſſes de nattes tiſſues de feuil · 
les de palmier & de jon, teints de diverſes cou- 
leurs, & arranges par compartiments. Les cham- 
bres des chefs font tapiſſtes de fourures, ou de 
peaux de cerfs peintes, & repreſentant diverſes 
&gures, Quelques-unes ſont — de plumes 
Et 4 
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d oiſeaux tres-induſtricuſement arrangees en for- 
me de broderie. 

Voila donc au moins trois pays tres-conſidera- 
bles de PAmerique, ou les naturels ne vivoient pas 
par hordes de familles eparſes & vagabondes. Une 
colonie francoiſe fut $'etablir chez les Apalachi- 
tes, ſous la conduite du Capitaine Ribaut & ſous 
les Auſpices de Charles IX. C'eſt pourquoi elle 

nomma Caroline PFefpece de fortereſſe qu'e le y 
eleva. Ribaud donna aux ports & aux rivi-res 
de ce pays-la, les noms des ports & des rivieres 
de France, qu'ils ont encore aujourd'hui. Cette 
colonie trouva les Apalachites tels que va vous 
les depeindre M. Briſtock. 

Tout ce pays eſt diviſe en fix provinces, dont 
trois, Bemarin, Amani & Matigue, occ':pent 
une des plus belles & ſpacieuſes vallees entou- 
ree des montagnes d' palates. Les trois autres ſont 
Schama, Meraco, & Achelagues qui Serendent 
dans les montagnes- Les habitants de celles ci ne 
vivent preſque que de chafle. La vallee a ſoixan- 
re lieues de long & dix de large. Les villes & 
villages ſon: baris fur les petites eminences; le 
pos abonde en bois de toutes ſortes, en fruits, 


umes, herbes potageres, mil, mays, lentil- 


Jes, pois, &c. CQuadrupèdes, oiſeaux de toutes 
ſortes. Les hommes y ſont de grande ſtature, 
bien fairs, ils compoſent un peuple, dont les 
meurs ſont douces, vivant en ſociere dans des vil- 
les & des bourgades & dans la plus grande union. 
Tous les immeubles font communs parmi eux , 
excepte leurs maiſons & leurs jardins. Comme 
ils cultivent leurs champs en commun, ils en par- 
tagent les fruits, après les avoir depoſes dans des 
romp publics places au milieu de chaque ville 

village. Ceux qui ſont prepoſes pour la diſtri- 
bution, la font au renouvellement de chaque lu- 
ne, & donnent i chaque famille ſuivant le nom- 
bre des perſonnes dont elle eſt compoſee, autant 
qu'il en faut pour ſon neceflaire. 
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LU union eſt fi grande parmi eux, qu'on voir 
dans la méme maiſon un vieillard avec ſes en- 
fanrs , & ſes petits enfants, juſqu'a la quatrieme 
generation , au nombre decent perſonnes & quel- 
quefois davantage. Ils ſont dun naturel fort ai- 
mable, ne ſachant quelles careſſes faire auxerran- 
gers, quand ils les reconnoiſſent pour amis, & 
preſentant tout ce qu'ils ont, à la maniere des 
grands Tartares, & des Circaſſiens, pour le ſeul 
plaiſir d obliger. On trouve le meme eſptit d hoſpi- 
talite chez preſque toutes les autres nations de PA- 
merique , meme chez les Breſiliens , qui ont pafle 
pour etre les moins humains, C'eſt encore une 
choſe que la Nature n'a pas itte a PAmerique pour 
la donner a Europe; car nous n'avons que le maſ- 
ue tres-imparfairt de la veritable hoſpicalire, & les 
—— en ont la realite dans toute ſon etendue. 
Les Apalachites aiment paſſionntment la muſi- 
que & les inſtruments, qui rendent quelque har- 
monie. Preſque tous jouent de la flutte, & d'une 
eſpece de haut-bois. Ils ſont Eperdument amou- 
reux de la danſe, & y prennent mille poſtures 
ſingulieres, dans Pidee que cer exercice dillipe tou- 
tes les humeurs, leur donne une grande ſoupleſſe 
pour la chaſſe, & beaucoup d' agilitè pour la courſe, 
Leur vom eſt douce, belle, flexible. Ils $eru- 
dient a imicer le chant des oiſeaux & y reuſſiſſent 
parfaitement. Leur langage eſt doux, leurs expreſ- 
ſions energiques & preciſes, leurs p2riodes laca- 
niques. Des le bas ye ils apprennent des chan- 
ſons compoſees par les Jouas en Phonneur du ſo- 
leil, comme pere de la Nature, & y font entrer 
le recit des exploits de leurs chefs, pour en per- 
peruer la memoire. 
Pluſie urs familles Eſpagno'es & Angloiſes ſe 
font erablies parmi les Apalachites; mais quoi - 


qu'ils ſe frequentent depuis long-remps, ceux- ci 


n'ont rien change de leur maniere de vivre, de 
leurs uſages, nidela forme de leurs habillemens. 


Leurs lics ſont Eleves , d'un pied & demi de terre 
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couverts de peaux appretees, douces comme un 
chamois. Ils y peignent des fleurs, des fruits & 
des grote ſques, rehauſſees de couleurs fi vives, 


qu'on les prendroit de loin pour des tapis de hau- 
teliſſe. Les chefs couchent fur des matelats faits 
d'une eſpece de duvet auſſi doux que de la ſoye, 
ils le tirent d'une plante. Les lits du commun font 
faits de feuilles de fougere, parce qu'ils preten- 
dent qu'elles ont la propriete de delaſſer le corps, 
& de reparer es forces epuiſees par la chaſſe ou 
ar le travail. 

Ceux de la plaine & des vallees alloient ancien- 

nement nuds de la ceinture en haut pendant PEte, 


& portoient des manteaux fourres pendant Hy- 


ver. Aujourd'hui la plupart ont en Ete, des ha- 
bits d'une toile legere de coton , ou d'une her- 
4 — & tilee comme le lin. Ordinairement 
les hommes & les femmes ne portent qu'une ca- 
ſaque fans manches ſur un petit habit de cha- 
mois tres - fin, cette caſaque deſcend juſqu'au 
ras de la jambe aux hommes, & juſqu'3 
a cheville du pied des femmes. Elle eſt aſ- 
ſujettie ſur les reins par une ccinture- de peau 
ou cuir, travaillee & ornce d'un petit ouvrage 
en forme de broderie. Les chefs de famille met- 
tent par - deſſus un manteau qui ne leur couvre 
que les epau!es, le dos & les bras; mais qui abou- 
tit par derriere en une pointe allongee juſqu'a ter- 


re, & fait à peu pres Feffet des char pes que nos 


Dames francoiſes portoient encore au commen- 
cement de ce ſiecle. On leur a fait ſucceder les cap- 


pes dans quelques pays, & le mantelet dans d au- 


tres. Hommes & femmes Apalachites tous ſont 
curieux d' entretenir leur chevelure toujours net- 
te & joliment treſſce. Les femmes Parrangent en 


forme de guirlande ſur le ſommet de la rere ; les 


hommes te couvrent de bonnets de peaux de lou- 
tres noires & luiſantes , decoupes en pointe ſur 
le devant, ornes par derriere de belles plumes d' oi- 
ftaux, arrangees de manicte qu'une partie de cet- 
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te panache deſcend ſur les epaules. Les femmes 
fe percent les oreilles, & y mettent des pendants 
de criſtal, ou d'une pierre verte, qui a Peclat de 
Femeraude. Elles en font auſſi des colliers & des 
bracelets, pour les porter les jours de rejouiſſan- 
ce, ainſi que de corail & d ambre jaune dont elles 
font aujourdhui grand cas. 

Pour ſe garantir de la vermine, ils s'oignent 
ſouvent tout le corps avec le ſue d'une racine, dont 
Fodeur eſt auſſi ſuave que Veſt celle de Iris de 
Florence. Ce ſuc a encore la propricte de donner 
de la ſoupleſſe aux nerfs & aux muſcles., d adou- 
cir la peàu, de lui donner de Veclat, & de forti- 
fier tous les membres. L'exercice & ces onctions 
jointes à une grande ſobriete, leur procurent une 
ſante ferme & vigoureuſe, qui dement la preten- 
due degradation que M. de P. attribue à tous les 
Americains. | 

Quoique la vigne croifſe naturellement chez les 
Apalachnes, leur boiflon ordinaire eſt de l'eau pu- 
re; mais dans les feſtins de pompes & de rejouiſ- 
fance , ils boivent d'une eſpece de bierre faite avec 
k mays, ou d'un hydromel fi bon, qu'on le pren- 
droit pour du vin d' Efpagne. Quelques peuples 
de PAmerique Septentrionale, ont la reputation 
Ferre fort pareſſeux : mais. les A palachites ont en 
horreur Poiſivere; le travail 4 produit Pabondance. 
Le temps des ſemailles & des moiſſons eſt il paſ- 


ſe, tous les hommes & femmes s' occupent a filer 


du coton, de la laine, ou herbe dont j'ai parlé. 
Ils fabriquent des toiles, & des étoffes. D'autres 
font de la poterie de terre emaillee de diverſes cou- 
leurs, & des vaſes de bois, qu'ils peignent joli- 
ment; d'autres 2nfin font des corbeilles, des paniers 


& pluſieurs ouvrages avec une dexteritè merveil- 


leuſe. 


Outre les Chataigniers & les Noyers, qui croiſ- 


ſent naturellement dans ce pays-la, on y voit des 
@.angers, des Citronniers, diverſes eſpeces de Pom- 
mes, des Ceriſes, des abricots, que les Anglois. 
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y ont portes, & qui sy font tellement multiplies, 
qu'ils y forfonnent, pour prouver, ce ſemble, 
a M. de P.. que tout ne degenere pas dans le fol 
de IAmerique, & qu'il n'eſt pas fi ingrat qu'il 
voudroit nous le faire croire. 

Les Francois revenus de la Louiſiane lui prou- 
veroient auſſi par leur propre experience , que ce 
pays-la eſt des plus ſains, des plus fertiles, & 
des plus beaux du monde. C'eſt le temoignage. 
| nombre d'entr'eux m'ont rendu , en gẽemiſ- 

ant de ce que la France Pa cedee a PEſpagne. Ces 
regrets ſont vraiſemblablement un des motifs qui 
ont determine les Francois qui y ſont reſtes, a 
faire tous leurs efforts pour ſecouer le joug de la 
domination Eſpagnole, & rentrer ſous celle de 
France, 
Voila donc, Meſſieurs, un 2 civiliſe en 
Amerique, vivant dans des villes & dans des villages 
avant Parrivee des Europeans; des villes dont on a 
non-ſeulement conſerve les noms, mais qui exiſ- 
toient encore en 1653, lorſque Briſtock y faiſoir | 
ſon ſejour. Taimerois mieux croire que M. de 
P. n' ayant pas tout lu, ni tout vu, enaignore .*<xi'- | 
rence, que de penſer qu'il ait voulu, contre la 
verite, en aneantir juſqu'a la memoire. Cel'es du 
Mexique & du Perou font diſparues a ſes yeux: 
il n'a vu dans leurs ruines que des chaumieres. 
Le pere Feuillee ou avoit de meilleurs yeux, ou 
n'avoit pas le talent de M. de P. pour les faire diſ- | 
paroitre a ſon appreche. II nous apprend qu'il y 
avcit encore de fon temps (en 1709) ſur le che- 
min de Callao a Lima, dans les belles p'aines qui 
le bordent , des veſtiges d'une ancienne ville In- 
dienne , que les Eſpagnols on detruite, & qui 
avoir juſqu'a cinq lieues de longueur ; qu'un petit 
nombre d' Indiens occupoient encore une des ex- 
trEmires. Si un terrein de cinq lieues de long, cou- 
vert de maiſons, merite à peine le nom de bour- 
gade , au ſentiment de M. de P. . Nanquin, qui, 
on, occupe pres de quinze lieues, ſera dons | 
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Diſſertation ſur Þ Ame rigue. 27 
Etre la ſeule , à qui il fera la grace de donner 
nom de Ville. 

Le portrait que nous venons de faire des Apa- 
lachites, & de leur pays, eſt bien capable de faire 
revenir de l'idee deſavantageuſe que cet Auteur 
2 tente de donner de PAmerique & de fes habi- 
tans naturels, Cette eſpece de Republique ou de 
Royaume des Apalachites , ou regne une en- 
tiere liberte, paroĩt meme bien ſuperieure a celle 
des Indiens aſſervis par les Jeſuires au Paraguat, 
& n'en paroitra que plus chimerique a M. de P. 
Dira-t-il , pour ſourenir ſon aſſertion, que la rela- 


tion de M. Briſtock eſt une fable, un tiſſu. de 


3 


—— 


. 
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faufſetes, comme il Pa dit des relations —— 
les (alors je lui rẽpondrai ce qu'il dit lui- mẽme:) 
nier tout ce gu on lit dans les relations les plus ve- 
ridigues ou les moins ſuſpedes , des Ata-apas de la 
Louifianne , des anciens Caraibes des Iſles , des Ta- 
puiges du Brefſil, des Criſtinaux, des Pampas , des 
Peganchez, des Moxes, ce ſeroit etablir un Pyrrko- 
niſme hiftortque inſenſe. 

Apres un tel aveu , ceux qui ont vu ces relations 
n'ont-ils pas lieu d'etre furpris de les voir traitees 
de chimeres & de fauſſetes dans tout POuvrage 
de cet Auteur? 

Permetrez , Meſſieurs, que je mette devant vos 
yeux quelques extraies ſuccints de ces relations non 
ſuſpectes. Pour y mettre un certain ordre , je les 
diſtribuerai en quatre paragraphes. Le premier 
aura pour objet la qualite du fol de PAme- 
rique; le ſecond les qualites perſonnelles phyſi- 
ques; le troifieme les qualites morales de ſes habi- 
rants ; & le quatrieme celles des animaux, ſoit 
naturels au pays, ſoit tranſportcs d Europe. 


r 


— — 
(®) iTom. I, pag. 233. 
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E ſion, à qui elle ne diſpenſe qu'à regret 
; C 1. - uns de ſes dons, ſi nous en 
voutions croire M. de P. eſt le meme 
dont le Pere Feuillee parle dans les termes ſui- 


vants. (*) | 
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Diſſertation ſur P Amerique. 29 
Vne diſpoſition fi admirable du terrein me fit 
faire — refle xions ſur les avantages que 
c tte partie du monde a ſur les autres. Il ſemble 
que la Nature ſe ſoit erudice a la rendre plus par- 
faite, & que c'eſt-la od elle a voulu faire ſes 
chet-d'cruvres. Avouons, Meſſieurs, que c'eſt en 
avoir une opinion bien differente de celle qu' en a 
NI. de P. Pai vu au Perou, ajoute le Pere Feuillee, 
je n'at pes vu ſans eronnement , des oranges 
mures & encore ſur Parbre, renſermer des ſe- 
mences, qui avoient germe & dont le germe avoit 
deux pouccs fix lignes de longueur. [*] Fai vu, 
Meſlieurs, au Paraguat ce que le, Pere Feuillee 
dit avoir vu au Perou, [““] pai vu dins la mai- 
ſon de campagne du Gouverneur de Monte vi- 
deo, un Verger, qu'il appelloit Bots , de pres 
d'une lieue de longueur , tout plante de Pommiers, 
Poiriers , Pechers & autres arbres fruiticrs XL 
Noyaux , tranſportes d' Europe. Ces arbres y 
avoient ſi bien reuſſi, que tous y etovient ſurchar- 
ges de fruits, au point que la phipart des branches 
etolent rompues pour n'avoir pas eu la force d'en 
ſupporter le poids. Fache de voir perdre une fi 
grande quannte de fruits excellents, je conſeillai 
auGouverneur , d'en erayer les branches, ou de 
retrancher une partie de ces fruits dans la ſaiſon 
ou ils commencent a groſſir, pour favoriſer la 
conſervation & la maturitè des autres. Peine ſu- 
perflue, medit-il, il en reſte encore une fi grande 
uantite tous les ans, que ce bois en fournit abon- 
— à toute la ville, pour en manger dans 
I ſaiſon & pour en conſerver de ſecs, & de con- 
fits au ſucre. ; 
Te meme Gouverneur avoit dans la cour de fa 
maiſon de ville, une treil e, ou les raifins ve- 
noient en abondance & très-bons. Il avoir effaye 
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* Diſſertation ſur Þ Amerigue. a 
planter une vigne dans ſa campagne: mais les 
fourmis s'y rendojent en fi grande abondance , 
dans le temps qu'elle ctoit en fleur, & en matu- 
rite , qu'il n'avoir pu reuſlir a recueillir affez de 
vin pour le dedommager tant ſoit peu des peines 
de la culture, 4 
Le froment & le ſeigle y venoient fi bien 1 
que nous y avons mange du pain a un prix au 
modique qu'en France, dans les meilleures an- 
nts ; & nous y fimes une copieuſe proviſion 
dexcellente farine , a tres-bon marché. M. de P. 
eſt-il croyable quand il nous aſſure que le fro. 
ment & le ſeigle n'ont pu icuſſir qu'en quelque 
cantons de 'Amerique Septentrionale, & que les 
arbres fruitiers d Europe n'ont profpere que dans 
Fiſle de Juan Fernandez ? jat vii auſſi de mes 
progeee reux , dans le jardin du Gouverneur de 
Iſle de Sainte Catherine, au Brefil , des Aman- 
diers ſurcharges de fruits. Frezier , remoin ocu- 
laire par un ſejour de deux ans, parle du Chili 
dans ces rermes : les arbres qu'on y a tranſportes 
d' Europe (aux environs de Va!paroiflo ) reuſſiſ- 
ſent parfairement dans ces contrees. Le Climat y 
eſt ſi fertile, quand la terrre y eſt arroſee , que 
les fruits y pouſſent route Vannee. Yai vi ſur le 
meme Pommier ce que l'on voit ici (en France) 
ſur les Orangers , du fruit de tous les ages en 
fleurs, noues , des pommes formees , des pom- 
mes à demi-grofles, & des pommes en maturite 
rout en ſemble. (“) Yetois charme d'y voir une 


fi grande quantite de fi beaux fruits, qui y vien 


nent 2 merveil'e , particulierement des peEches , 
dont il ſe trouve des petits bois, qu'on ne cultive 
pas; & cu Fon ne prend d'autres ſoins que celui 
de faire couler de petits ruiſſeaux aux pieds des 
arbres. Aux environs de la Ville de 3 9 
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Diſſertation ſur Þ Amerigue. ze 
dans un terrein cres-petit on recueille tous le 
ans 100000 botiches de vin qui font plus de trois 

illions deux cents pintes , meſure de Paris, 
qui, à vingt - cinq reaux la botiche , donnent 
cens mille piaſtres , cdeſt-à-dire, à pre- 

nt un million ſix cent mille livres, monnoye de 
France. 

M. de P. avoir li les relations du Pere Fueil- 
ke , & de M. Frtzier, puiſqu'il les cite ; mais il 
n'a pas vũ les pays dont ils parlent, avec des yeux - 
auſh deſinterefſes. Ses reflexions, qui auroient pu 
etre un peu plus philoſophiques, lui ont fait ou- 
blier ce qu'il avoit lũ dans les relations de ces Au- 
teurs, & Pont malheureuſemear derermine a par- 
ler contre la verite. 

Que M. de P. fe donne la peine d' aller voir de 
ſes propres yeux les pays dont ces Auteurs font 
la deſcription. Enchante & dans une eſpece den- 
thouſiaſme , il changera d opinion; il dira avec 
Frezier : () ce ſeroĩt peu pour un fi bon pays, ſi 
la terre etoit cultivte : elle eſt tres- fertile, & fi 
facile a labourer, qu'on ne fait que la gratter avec 
une charrue faite le plus ſouvent, d'une ſeule 
branche d' arbre crochue, tirte par deux bœufs: 
& quoique le grain ſoic a peine couvert, il ne 
rend gueres moins du centuple. Ils ne cultivent 

les vignes avec plus de foins , pour avoir du 

n vin... Cette ferrilice & Fabondance de toutes 
choſes, dont on jouit à Lima, ne contribue = 
peu au remperameat amoureux, qui y regne. 

n'y eprouve jamais Pintemperie de Fair, qui con- 

toujours un juſte milieu entre le froid de 
la nuit, & la chaleur du jour. Les nuages y cou» 
vrent ordinairement le ciel, pour garantir cet 
heureuz climat des rayons que le ſoleil y darde- 
roit perpendiculairement. Ces nu ne ſe chan · 
gear jamais en pluye, qui y troubler a 
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31 Difſertation fur PAmerigue. 
romenade, ni les 7 de la vie. Ils s' abaiſſent- 
— uelquefois en brouillards, pour ra- 
fraichir la ſurface de la terre; de forte que l'on 
L toujours affure du temps qu'il doit faire le 
ndemain. Si le plaifir de vivre dans un air tou- 
jours également tempere , n'tto t trouble par les 
frequents tremblements de terre, je ne crois pas 
qu'il y ait de lieu au monde plus propre que ce- 
Jui-la , a nous donner une idee du Paradis terreſ- 
tre; car la terre y eſt encore fertile en toutes ſor-. 
tes de fruits. (0). ä 
Voila, Meſſieurs, un des cantons de ce pays ſi 
abandonnè de la Nature, & fi peu favoriſe d'elle; 
& de combien d'autres pourroit-on avec raiſon, 
faire les memes eloges , $'ils nous etotent connus? 


ecoutons encore Frezier , are fy parle de Co- 
quimbo, ou la Serena, eloigne de Lima d'une tres 
grande diſtance. | 

On y jouit toujours d'un ciel doux & ſerein, 
dit cet Auteur. Ce pays ſemble avoir conſerve les 
delices de lage d'or. Les Hyvers y font tiedes; 
les rigoureux aquillons n'y foufflent jamais; Par- 
deur de PEre y eſt toujours temperee-par des Ze- 


phirs rafraichifſants, qui viennent adoucir Pair, 


vers le milieu du jour. Ainſi toute Pannee n'eſt 


qu'un heureux Hymen du Printemps & de Vau- 
tomne , qui ſemblent ſe donner la main pour y 


regner enſemble, & joindre les fleurs avec les 


fruits: de ſorte qu'on peut dire avec plus de veri 
ee que Virgile dit autre fois d une province d'Itali 


Hec ver affiduum , atgue alienis menſibus AX 

Bis gravide pecudes, bis Pomts utilts arbas. . 
At rebide. Tigres abſunt & ſeva Leonum 

ſemina. (**) 

Gzors. L. 2 
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[**]} Ce dernier atticle convient ſeulement aux pays | 
les plus meridiugaua &. les plus ſeptentrionaux | 
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| Differtation fur Þ Amerigue. ...- 
Ces extraits pourroient ſuffire pour convaincrz 
de P. du tort qu'il a eu de decrier PAmerique, 
comme il Pa fait. Mais il ne Seſt pas lafſe d' in- 
ſiſter la- deſſus, & diroit peut- Etre, que quelques 
cantons exceptes ne prouvent pas aſſez contre ſon 
aſſertion. Voyons donc ſi M. de P. eſt mieux 
fonde a Vegard des autres pays du nouveau Con- 
tinent. | | 
En parlant du terrein des Iſles Antilles, le Che- 
valier de Rochefort qui nous en donne une rela- 
tion tres=circonſtancite , ſous le titre d' Hiſtoire 
Naturelle & morale de ces Iſles, nous aſſure {*} 
1 ſans vouloir faire tort aux autres pays da 
u monde „ les Antilles poſſedent fans coutredit 
(tous les rares avantages des autres pays, elles 
ne four niſſent pas ſimplement une agreable variets * 
de fruits excellents , de racines, d herbages, de 
legumes, de gibiers, de poiſſons & d'autres de- 
lices, pour couvrir les tables de ſes habitants, elles 
abondent encore en un grand nombre d'excel- 
lents remedes. La racine de maniot, dont on y / 
fait la caſſave , qui leur tient lieu de pain, eſt ſi 
feconde dans tous les lieux de PAmerique , on 
on la cultive, qu'un arpent de terre qui en e{T* 
planté, nourrira plus de perſonnes que fix enſe- 
mences en Europe, du meilleur froment. f 
La terre, ajoute cet Auteur, y eſt auſſi belle, 
auſſi riche & auſſi capable de produire qu en au- 
cun endroit de France; la vigne vient fort bien 
en ces liles & donne d'excellents raiſins; mais le 
vin qu'on en feroit ne ſeroit pas de garde. Le 
froment qui demande à ere hyverné n'y fur:ac 
que des epis; Forge y viendroit à merveille. Mais 
quand tous ces grans y viendroiem em parfait 
maturitè, les habitants qui ont pre ſque ſans peine 
le maniot, les patates, le mays & diverſes eſpeces 
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34 D. fſerietion fur E Auerigue. 
de legumes, ne voudrotent pas prendre la peine 
& le ſoin qu il faut pour cultiver les grains. L'air 
eſt tempere, les chaleurs n'y ſont pas plus gran- 
s qu'en France; & depuis huit heures du ma- 
tin, juſqu'a quatre heures du ſoir , il y regne un 


vent doux & frais, qui tempese la chaleur & la 
tend très- ſupportable. 


Fe — en ces bords de verdure embellia, 
LAyver ne s'y montra, qu'en la neige des lys. 


Cette terre ſi ingrate dans Popinion de M de P. 
a cependant ſur la notre Pavantage de produire le 
Pa- Payer , le Coqs & beaucoup d'autres, qui 
donnent des fruits tous les mois de l'annte, & 
q un geurt exquis. Avons- nous dans nos climats 
des arbres naturels au pays, qui exhalent une 
ode ur auſſi ſuave que les feuilles du bois d'inde , 
que le ſaſſafras & tant d'autres? Les feuilles du 
bois d'!nde donnent a la viande avec laquelle on 
les fait cuire , un goũt fi releve, qu'on Pattribue- 
roit plutòt a un melange de pluſieurs ſortes d'e- 
pices, qu'a une ſimple feuille d arbre. Je ſuis tou- 
jours ſurpris qu'on nes aviſe pas d'en tranſporter 
en Europe, pour ſuppleer aux epices des Indes 
orientales. (**) 

A la Cayenne & à la Guyanne la terre eſt très- 


bonne, facile a cultiver, & ſi fertile, dit Bier (“) 


que les vegttaux & les arbres, qu'on y a tran'por- 
tes , y pouſſent en ſix mois autant que nos bois 
taillis en ſix ou ſept ans. Les fruits de toutes eſpe- 


ces ſe ſuccedent toute Pannee. _ La chaſſe eſt 
f facile & fi abondante, que, iſſant aux na- 


— 


Q Hiſt. Nat. des Antilles, p. $9. 
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*+) Lecorce de Winter du détioit de Magellan 7 


ſuppl · eroit ement. 
[***] Voyage de la France Equincxiale par Biet, 


Dag. 134. 
r Ibid, 337. 
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Diſſertation ſur Þ Amerigque. 3 5 
turels du pays, tout ce qui leur eſt neceſſaire à 
la vie, ils ne veulent saſſujettir a apprivoiſer 
aucune eſpece q animaux —— on y trouve une 
quantite prodigieuſe d'oiſeaux ; pre ſque tous ont 
le plumage d'une beautt raviſſante. Les — y 
ſont griſes, mais groſſes comme de bons chappons, 
bien charnues & de bon gout. Ceux qui revo - 
quent tout en doute , auront de la peine à croire 
ce que je dirai de la ptche , fi prodigieuſe dans 
ce pays-la , qu'il faut le voir pour Ie croire. Le 
poiſſon y eſt f excellent, ajoũte cet auteur , 
que je puis dire avec verite , qu'il ſurpaſſe de 
beaucoup en bonte celui de nos cotes de France. 
[*] Jugez donc, dit Bier , ſi ce pays eſt fi mau- 
vals, & Sil n'y a pas moyen dy bien vivre & dy 
bien ſubſiſter. 

Biet avoit fait un long ſejour dans ce pays-là, 
lor ſqu'il en parloit ainſi; ſi Mr. de P. Veur vũ au- 
trement que dans les Cartes, il en et rendu le 
meme t+moignage. Jai vu moi- meme au Breſil, 
la terre produire ſans culture toutes ſortes de fruits 
les plus beaux & les plus excellents. Jai vit ſes ha- 
bitants paſſer leurs jours, par cette raiſon, dans 
la plus grande oilivete, ne ſe croyant pas ſans 
doute iffus d' Adam, & condamnes avec 1a race, 
a manger leur pain à la ſueur de leur front. 

Si nous conſultons Atlas hiſtorique de Gue- 
deville, nous trouverons, T. VI p.86. que ſi la na- 
viga:ion pouvoit Etre libre depuis Quebec juſ- 
qu/au lac Erie, qui a deux cents trente lieues de 
tour, on en feroit le plus fertile Royaume dy 
monde; parce que, outre les beaures natureiles 
qui y ſont, on trouve auſſi des mines d argent 
a vingt lieues dans les terres. Le climat en eſt tres- 
beau, ajoute cet Auteur, les bords de ce lac ſont 
plantes- par- tout de cheẽnes, d ormeaux, de cha- 
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taigniers, de noyers, de pommiers & de Treillesg ot 
rc 
v 


qui portent leurs grapes juſqu'au ſommet des ar 
bres, ſur un terrein 2greable & uni. Les bois & 
les vaſtes prairies qu'on decouvre du core du Sud, t 
ſont remplis d'une quantite prodigieuſe de bé- n 
tes fauves & de poules d'inde. Les bœufs ſauva- 9 
] 
« 
| 
| 


ges ſe trouvent tur les bords de deux belles rivie- 
res, qui ie dechargent au fond du lac, 

L'Acadie, ſuivant le mEme auteur , eſt un pays 
fertile, tres-beau, fon climat aſſez tempere: [air 
y eſt pur & ſain, les eaux claires & legeres. 

Trouvons- nous en Europe comme au Mexique; 
un arbre comme le Maquei ou Maguai, qui vaut 
lui ſeul une petite merairie; puiſqu'il fournic a la 
fois du vin, du vinaigre,du miel, du fil, des aiguil- 
les, des toiles, & du bois propre a bacir & a brit= 
ler. Il ne lui manque que le pain, auquel les habi- 
tants ſuppicent pat le cacao, le mays, & mille au- 
tres grains ou fruits. Les brebis, les ruyes, les che- 
vres multiplient deux fois Fan dans ce beau pays, 
& tous les quadrupedes y foiſonnent en fi grande 
quantite, qu'on eſt oblige d'en tuer, pour le 
commerce des peaux, & des cuirs, & Fon y aban- 
donne, comme au Paraguai, les animaux ecorches 
aux beres & aux oifeaux de proye (f). 

Je pourrois ajoũter ici, ce que Marggraf, Pi- 
fon & cane d'autres ont dit du Mexique, du Bre- - 
fil, de la Louiſianne & des autres pays de PAme- 
rique ſeptentrionale; mais ces r quoi- 
que non ſuſpects, deviendroient ſuperflus. Je 
laiſſe aux perſonnes inſtruites des qualices du tet- 
rein de differents pays , 2 en faire la comparai- 
ſon avec ce qu'en a dit Mr. de P. 

Eſt- il mieux fonde à nous preſenter les Amer i- 
eains, comme une race d' hommes degeneres & 
— de la nature humaine ? Eſt- il plus cro- 

le, lorſqu'il parle des animaux, peut- etre 


ä 
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dira-t-il que les exemples que je citerai , fonr 
tout au plus une exception à la regle, qu'il a 
voulu erablir, pour preuve de la ſuperiorite des 
trois autres parties du Monde, ſur celle de V' A- 
merique. Alors il faudra donc mettre au nombre 
des faveurs de la Nature pour notre Europe, que 
les Pigeons n'y pondent & couvent que deux ufs 
a chaque fois, pendant qu'au Perou , ces meE- 
mes Pigeons y font juſqu'a fix a ſept pontes en 
autant de jours de ſure, les couvent, & qu'il en 
nait autant de petits qu'il y avoir fs (). Ne 
ſeroit-ce pas auſſi par un ſemblable privilege, que 
nos raves ne croiſſent en Europe que de la groſ- 
ſeur du pouce, ou environ , tandis qu'au Perou 
elles viennent groſſes comme la jambe (** )? 

Mr. de P. eit-il plus heureux dins les conſe- 
quences qu'il tire de ſes reflexions Phiſophiques? 
& | on en pourra juger par celle-ci, La plupart, dit- 
i, () des vegeraux qui ne ſont que tendres & 
| herbaces dans nos climats, ont et trouves en Amc- 
rique , ſous la forme ligneuſe des ſous- arbuſtes. 
Les chenilles, les papillons, les mil!c-pieds , les 
ſcarabees , les araigntees, les grenouilles , les 
chauve - ſouris, y etotent pcur la plipart d'une 
taille giganteſque dans leur eſpece, & multiplies 
au. dela de-Pimagination. Mr. Dumont dit dans 
ſes memoires ſur la Louiſiane, qu'on y voit des 
2 , qui peſent juſqu'a trente-cinq livres, 
dont les cris tmitent le beuglement des veaux. 
Mr. de P. en conclut P'ingratitude de leur terre 
| natale & un abatardifſement general, qui avoit at- 
| teint juſqu'au premier principe de Pexiſtence & & 
| de la generation , (2-95) je me ſerois donc bien 
rrompe, en tirant une conſequence toute oppo- 
ſee. Jaurois cru raiſonner philoſophiquement en 
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concluant de cette quantite prodigieu ſe d tres vi- 
vants, & qui plus eſt d'une taille yo 
que le principe de vie eſt dans ce pays-la, bien 
plus fecond & beaucoup plus actif que dans le 
n6tre, ou tous ces animaux n'ont, ce ſemble, 
a Fegard de ceux de FAmerique, de la meme eſ- 
8 qu'une demi- vie, & des corps a demi per · 
jonnes, puiſqu'on les trouve ai leurs bien ſu- 
perieurs en grofſenr & en qualites. Il me ſemble 
cependant que raiſonner ainſi, c'eſt raiſonner 
con mment aux idees que nous avons adop- 
tees de la perfection des tres, de penſer qu'un 
total, qui au lieu de continuer de ramper, de 
arder la foiblefſe de ſa nature molle, tendre, 
cte, $'tleve à celle d arbuſte: qu*'un arbre 
gros, droit, bien venu & quielevanrt ſa tete altie- 
re au- deſſus des arbres petits, menus, foibles & 
rabougris de meme eſpèce; qu'un geant enfin, 
ou un European bien fait & de la plus grande 
taille, on- un degre de pei fection au- deſſus des 
Lapons, des Grœenlandois, & des Nains, a aui 
la Nature ſemble avoir regrette la matiere & la 
forme. Heureuſement Mr. de P. n'eſt pas char- 
55 de procuration de la part de Europe pour 
er notre jugement & nos idees ſur PAmerique 
& ſes habitants, ni pour exprimer nos ſentiments 
de gratitude envers le nouveau Monde. Si on Pen 
croyoit ſur ſa parole, il faudroir regarder ce pays- 
la avec I'eil du plus vil mepris , comme une terre 


maudite, que Pon devroit abandonner a ſon mal- 


heureux ſort, Mais la conJuite journaliere des 
Europeans dement rout ce qu'en debire Mr. de P. 
Nous continuerons d'y aller chercher le Sucre, 
le Cacao, & le Cafſt, pour flatrer notre goũt, 
& ſatisfaire notre ſenſualire, la Cochenille, les 
bois de teinture & de p'acage pour notre luxe & 
nos fantaiſies; les baumes a Rerou , de Copahi- 
ba, le Quinquina, le Gayac, le Saffaffras, FHy- 
pecacuana & milſe autres drogues pour guerir 
nos maladies; Por, Targent, ces Dieux des Chre- 
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-riens, comme le diſent tres-bien les Sauvages; 
les pierres, les pelleceries & le coton, pour nous 


vet ir. L'Europe, cette terre ſi riche, ſi fertile, 
fi abondante, a qui la Nature a tout donne pout 
roter a Fautre, va cependant y chercher tout cela, 
& tant d autres choſes, qu'elle ne trouve pas dans 
ſon propre terrein. "I 

La ſituation de Amerique ſous trois Zones dif- 
ferentes, y cauſe une grande diverſice de climat, 
ſuivant les contrees, Hair y eſt chaud ou froid, 
on peut cependant dire en general avec Mr, Gue- 
deville [“] que le nouveau Monde eſt extrẽme- 
ment fertile, Il a tout ce que nous avons, & abonde 
de plus en beaucoup de belles & bonnes choſes 
que Fon ne trouve pas en Europe; que les origt- 
naires du pays ne manquent ni de genie, ni de 


force, ni Cagilite, & que le bon chez eux pre- 


vaut ſur le mauvais. Ces 2 le ſentent par- 
faitement, ils ſavoient bien dire aux Efpagnols 
dans le temps de leur invaſion : il faut que votre 
pays ſoit bien ſterile & bien mauvais, pour vous 
obliger à courir tant de riſques & de daugers pour 
venit envahir le ndrre, ou que vous ſoyez des hom- 
mes bien mechants pour venir nous per ſecuter de 
gayetè de cœur, & nous en chaſſer (**). Ce raiſon 
ment ne paroit pas trop ètre celui d'un homme 
{i ſtupide que Mr. de P. le donne à penſer. Je lui 
tournirai de quoi ſe guerir de fa prevention a cet 
<gard, apres lui avoir prouve que ceite race 
d' hommes n'eſt pas une race ſans force & ſans 
vigueur, une race enervee & viciee juſques dans 
les principes mEmes du Phyſique & du moral. 


— — — 


A. 


(*) Atlas Hiſt. Tom. VI ws”. 
Feuille, pag. 380. * 
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S II. 
Des qualites Phyſiques des Americains. 


Fn liſant POuvrage de Mr. de P. il me ſemble 
entendre parler les — — du Tyrol, & des pays 
montagneux circonvoiſins qui trouvent un trait 
de beaute dans leurs gottres enormes, & ſe rient 
de ceux qui n'en ont point. Le plus foible Euro- 
_ „le plus imbecile eſt très - ſuperieur a tous 

es Americains, mEme creoles , au ſentiment de 
cet Auteur. [“] Enerves, hebetes, ce ſort de ve- 
ritables automates , qu*aucune paſſion ne peut 
Emouvoir, & qui n'obeiflent qu'a ' impulſion de 
leur inſtinct. Ils ſont vicies dans leurs qualites 
eſſentielles & dans leur conſtitution phyſique , 
puiſqu'on ne trouve chez eux ni boſſus, ni boi- 
reux, ni borgnes, ſinon par accident; & qu'en 
Furope on en rencontre a chaque pas. 

Mr. de P. a eu fans doute des memoires par- 
ticuliers ſur Amerique; car je ne connois aucu- 
ne relation qui nous preſente les Americains tels 

u'il nous les depeint. Ecoutons ce qu'elles en 

ſent; les Auteurs que je citerai n'avoient au- 
cun intéret de trahir la verite, pour flatter le 

ortrait de ces peuples. Pat lu quelques hiſtoires 
| Canada, dit le Baron de la Honran , [| ** 1les 
Religieux qui les ont ecrites, ont fait quelques 
deſcriptions aflez ſimples, & aſſez exactes des 
pays, qui leur étoient connus; mais ils ſe ſont 

roſſierement trompes dans le recit qu'ils font 

es meeurs, des manieres des ſauvages. Les Re- 
colters & les Jeſunes en ont parlè d'une maniere 
toute oppoſee; ils avoient leurs raiſons pour en 
agir ainſi, Si je n'avois pas entendu la langue des 
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6 Tem. I!. p. 150 & 140, 
(?*) Haid. pag. 91. 
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Diſſertation fur F. Amerigue. 4r 
fauvages, j'aurois pu croire tout ce qu'on en a 
Ecrit ; mais de puis que j ai raifunne avec ces peu- 
ples, je me ſuis entierement deſabuſe. Ceux qui 
ont Cdepeint Yes ſauvages velus comme des Ours 
nen avoient jamais vu, | * ] car 1! ne leur pa- 
roit ni barbe , ni poil en nul endroit du corps, 
Ils ſont gener ment bien fairs, de belle ti i le & 
mieux proportionnes pour les Americains, que 
les Furopeans. 

Les Iroquois ſont plus grands, plus vaillans 
& plus ruſes que les autres, mais moins agiles, 
& moins adroits a la guerre qua la chiſſe, cu 
ils ne vont jamais qu'en grand n more. Les II- 
nois, les Oumanis, les Outagamis & quelques 
autres nations ſunt d'une taille mediocre , cou- 
rant comme des lievres, $'il m'c{t permis de fai- 
re cette comparaiſon. Les Outaouas & la plapart 
des ſauvages du Nord, à la relerve des Sauteurs 
& des Cliſtinos, ſont poltrons, laids & mal faits. 
Les Hurons ſont braves, enrreprenants & piri- 
tuels: ils reſſemblent aux Iroquors pour la taille 
& le viſage. Les ſauvages font tous fanguins, 
& de couleur preſque olivatre; ſonCbearx en 
gencral, auſſi bien que leur taille. Il eſt tres ra- 
re den voir de boiteux, de borgnes, de boſſus 
d'aveugles, de muets: Sil y en a quelqu'un, c'eſt 
par accident. Ne ſeroit-ce pas encore une faveur 
de la Nature pour Europe, d'y trouver ficoms 
munement des p rſonnes affeQtces de que!qu une 
de ces infirmites ? Mais continuons le portrait d: 
cette race d hommes, le rebut de la Nature au 
ſenriment de Mr. de P bien different cependant 
aux yeux du Baron de la Hontan, de Mr. de 
Bougainville, la Ronde de St. Simon, qui a été 
eleve parmi eux & y a vecu vingt ans, & de plu- 


fieurs autres Officiers Frango:s, qui ont fait la der- 


niere guerre avec eux. 


[*] Tom,1I, p. 63. 
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Les ſauvages ont les yeux gros, noirs, ainſi que 
les cheveux , les dents bien fournies, blanches 
comme Pyvoire , & Pair qui ſort de leur bouche 
eſt auſſi pur, dit le Baron de la Hontan, que 
celui qu'1ls reſpirent, quoiqu'i's ne mangent 
preſque jamais de pain. Ils ne | ni ſi forts, ni 
ſi vigoureux que 7 de nos Francois 
go porter de groſſes charges, ou pour lever un 
Fardeau & le charger ſur les epaules; mais en re- 
compenſe, ils ſont infatigables , endurcis au mal, 
/bravant le froid & le chaud, fans en ètre incom- 
modes, erant toujours en exercice a la chaſſe, ou 
à la pEche , toujours danſant & jouant a certain 
jeu de pelotes, ou les jambes four fort necet- 
Jaires. 

Les femmes ſont d'une taille qui paſſe la me- 
cocre , belles autant qu'on le puiſſe imaginer ; 
mais fi graſſes, fi peſantes & fi mal faites, qu'elles 
ne peuvent tenter que des Sauvages. Soit par Pexer- 
cice , ſoit par la conſtitution de leur tempera- 
ment, ils ſont fort ſains , exempts de paralyſie, 
4hydropiſie, de goutte, d' hetyſie, d ahſtme, de 
gravelle , de pierre, maladies dont la Nature qui 
a tant donne à notre continent, a bien encore 
voulu nous favoriſer. Elle avoit cependant laifſe 
la pleurefie au Canada; & nous leur avons port 
Ja petite verole. Les Americains nous ont com- 
munique la leur par droit d'echange & de com- 


merce. 

Quand un ſauvage Apalachite, ou des pays de 
FAmerique feprencrionale juſqu'a la terre de La- 
brador, meurt naturellement a läge de ſoixante 
ans , ils diſent qu'il meurt jeune, parce qu' ils 
vivent ordinairement juſqu'a quatre-vingt & cent | 
ans. On en voit meme pluſieurs qui paflent ce 
terme. On eſt donc ce vice fi eſſentiellement re- 

ndu fur toute la race humaine du nouveau 
Monde, de maniere que la degeneration ait at- 
teint ſes ſens , ſes organes, & toutes ſes facultes 
phy ſiques? M. de F. trouvera t- il chez les autres 
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Diſſertation ſur Þ Amerigue. 43 
penples du nouveau Continent cette degradation, 
qu il aſſure y Ere , à chaque page de ſou Ouvra- 
ge non, & il ne faut qu ouvrir les relations de 
teurs pays, pour y voir le contraire. A Cayenne, 
& dans la Guyanne les naturels ont tous une tres- 
belle diſpoſition de corps [*] , les membres & 
toutes les parties en etant parfaitement bien pro- 
portionnecs; belle taille, beau viſage , les che- 
veux longs & noits; ayant la peau batannee , mais 
douce au roucher comme le ſatin. Les femmes 4 
ſont tres - bien faites, & Von y en voit d auſſi 
belles qu en Europe. Briſtock dit des Apalachites, 
ce que Biet vient de nous rapporter des naturels 
des Cayenne. Le Chevalier de Rochefort rend le 
meme remoignage ſur les habitants de la Floride, 
de la Caroline & ſar les Caraibes , tant des Iſles 
que de la terre ferme, non quant a la beaure du 
viſage, mais quant aux proportions du corps, & 
* leur taille. Ils ſont , dit-1l , bien fairs, [**] ayant 
un air riant & agreable , les epaules & les han- 
ches larges & tous communement affez d'embon- 
point. Leur bouche eſt mediucrement fendue , 
meublee de dents blanches & tres-ſerrees. On n' 
voit aucun borgne, ni boffu , ni chauve , ou de- 
fectueux par quelqu' autre difformite , ſinon par 
accident. * R 

Si la plupart de ces peuples ont quelque choſe 
de difforme à nos yeux, le nez nd =, & quel- 
es- uns le front, il ne faut pas rejetter la faute 
r la Nature; elle ne les a pas faits tels; mais le 
caprice & le prejuge des meres; qui les leur ap- 
platiſſent, après les avoir mis au monde, & con- 
tinuent de les leur preſſer pendant tout le temps 
— les allaitent, parce qu'elles s imaginent 
_- par-la , un trait de beauté à leurs en- 
arts. 


(*) Voyage de la France 6quinoxiale par Diet „ 

Bog. 357, 
(**) 1bal, pag. 382. | 
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On peut faire ce reproche aux peuples de notre 
continent fur des prejuges de cette eſpece. Jen 
dirai deux mots, quand je parlerai du genie & des 
uſages des Americains. 

Si nous ren ontons du ſeptentrion juſqu'a Pex- 
tremire n.Er1dic ra © du nouveau Continent, tous 
les peup'es que nous rence ntrerons ſur notre 
rou e, cffrent des + mn es bien conftitucs. Te's 
nt, f nous en crœyens Vincent 'e Banc, & les 
autres Voyagerrs, les Mexicains , es Brefiliens, 
Is ert viens, cevx di Fataguar, du Chili & enfin 


le Patog: ns. R pporter ici les temet'grages de 


Marg; 1at , de Pitten 8 des autres Auteurs non 
ſu p:c:s , cc ſeroit ton,ber dans des reperitions 
de a rep ennvyeules, M. de P. les a cites lui-mE- 


men ais il n'en a extrait que ce qu'il a cru pou- 


voir ct. ver fa taufe hy pothe ſe. je dirai ſeulement 
dap res F:erier [*] que ceux du Chili, & les au- 
tres peup'es de PAmerique meèridionale ſont de 
bonne tat le , ont les membres gros, b'eſtomac, 
Ia poitrine & le viſage larges : que malgre leurs 
debauches, ils vivent des Siecles ſans infirmites ,, 
tan' 1's ont robuſtes & fairs aux 1njures de Pair, 
ſuppertent long temps la faim, la ſoif , dans la 
guerre & dans les voyages, & que perſonne n'en 
app roche pour {outenir la fatigue. 

Quand M. de P. auroit eu quelques memoires 
ſur des Cantons particuliers, inconnus aux Au- 
teurs des relations repandues dans le public, au- 
roit- il dũ en faire la baſe de fon Ouvrage & con- 
clure du particu ier au general, contre toutes les. 
regles ? qu'il me permette de lui dire, ce qu'il a 


dit du celebre M. le Cat de Rouen () quel que 


ſcitle re ſpect que nous avons pour les vaſtes con- 
noiſſances de M. de P. nous oſons lui marquer 
notre ſurpriſe de ce qu'il lui ait pris envie de reſ- 
ſuſciter Cancieus paradoxes ou d'en établir de 
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nouveaux; qu'il ait adopte une opinion , & ſou- 
tenu une hy pothèſe auſli contraire à ſes lumieres 7 
& la verite , pour la quelle Ton diroit qu'il a 
ranime ſon zele , & proceſte qu'il a entreptis de 
re urer les fauſſeres & les exagerations des Hiſto- 
riens Eſpagnols. (*) k 

Je ne concois pas comment M. de P. a entrepris 
d'aneantit Fexiſtence des Pitagons Geants, En rate 
ſonnant ſnivan- fa merhode philoſophique, rien 
netoit plus capable que cette exiſtence , de prou- 
ver a ſes yeux, la degrada ion & la degeneration 
de la race — en Amerique. Pour prouver la 
ſterilite & Vingruitude du fol , ainſi que la degra- 
dation dis vegeraux dans le nouveau Monde, il 
dit que les plantes ceadres, mol'es & herbacees 
de notre Continent ,. ont ere trouvzes en Ame» 
rique beaucoup plus grandes, plus nourries ,. 

lus fortes, ſous la forme de ſous-arbuſtes, ceſt- 
a-dire , des Geants dans leurs eſpeces parmi les 
vegetaux. | 
Je rends juſtice a M. de P.: il ne Seraye pas 
toujours de preuves de cette eſpece. Il a très bien 
ſenti que exiſtence des Patagons Geants etoit ca- 
pable de detruire fon aſſertion de la degt adacion 
de la race humaine dans le nouveau Continent. 
Auſſi a- t-il fait tous ſes efforts pour les anzantir, 
Mais pour reuſflir a derruire des Geants , il faut 
les foudres de Jupiter & M. de P. ne les avoir pas 
en ſa diſpoſition. Ces Coloſſes ont peut-ttre diſ- 
— aux yeux eblouis par le ſpecieux de ſes rai- 

nnements. Les citations qu'il a rapportees pour 
la contredire , font avec celles dont il $'eraye, un 
cahos , mais un cahos , qui n'eſt difficile à de- 
brouiller qu'a ceux qui n'ont pas lu les relations 
dans les Auteurs memes. Quand on examine de 
pres, c'eſt un nuage d'autant plus aiſe a diſſiper, 
que la verite triomphera toujours, lorſqu'on ne 


L' Tom, II. pag. 144. 
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la combattra qu'avec des tas de preuves negative, 
Telles ſont acids qu'apporte M. de P. & qui fone 
le fondement du prejuge de ceux qui rejetrent ſans. 
beaucoup d' examen, tout ce qui a un air de mer- 
veilleux. 

L'amour de ce merveilleux, dit M. de P., eblouit 
les obſervateurs prevenus, & Pamour-propre leur 
fait defendre leurs illuſions avec opiniatrete. Cet 
Auteur ſeroit-il lui-mẽme dans ce cas la? c'eſt 31 
lecteur à le decider. Mais je ne pen ſe pas que bon 
puiſſe avec raiſon, faire le mEme reproche a MI. 
Chenard de la Gyraudats , & Alexandre Guyor , 
dont j; apporterai les journaux en temoignage. Jai 
fait avec eux un voyage aſſez long pour avoir le. 
temps de les bien connoitre , je les ai reconnus 
ennemis de ce merveilleux eblouifſfant ; je les at 
trouves capables de voir avec de bons yeux, & de 
rapporter avec la derniere franchiſe , les choſes 
comme ils les ont vues. 

Frezier ne dit pas comme les deux Navigateurs 
dont je viens de parler, qu'il a bü & mange 
avec ces Geants; mais M. de P. erant le ſeul qui 
Taceuſe d avoir ere trop credule , je puis employer 
le temoignage de ce ſavant Profeſſeur, puiſqu'il 
entreprit ſon voyage de la mer du Sud par ordre 
du Miniſtere , qui ie jugea capable de faire de 
bonnes obſervations. Frezter dit, () que pendant 
ſon ſejour au Chili, les Indiens des environs de 
Chile, qui ſe nomment CAonos, lui confirme- 
rent Pexiſtence des Geants Patagons , qu'ils ap - 
pellent Chaucahues ; quiils. en eroient amis, & 
qu'il en venoit quelquefois avec eux juſqu'aux 
habirations Eſpagnoles du Chiloe. Dom Pedro 
Molina, ci-devant Gouverneur de cette Ifle & 
quelques autres temoins oculaires, ajoute Frezier, 
m' ont dit que ces Geants avoient approchant de 
quatre varres de haut, c'eſt-a-dire, de neuf à dix 
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ieds , ce ſont ceux que Von appelle Patagons qui 
abitent la cote de l' Eſt de la terre deſerte , dont 

les anciennes relations ont parle , ce que Fon a 
enſuite traire de fables; parce que Yon a vii dans 
le detroit de Magellan des Indiens d'une taille or- 
dinaire a celles des autres hommes. 

Ce tecit de Frezier Saccorde par faitement avec 
ce qui eſt rapporte dans les journaux des deux 
Capitaines Frangais, que j'ai nommes. Quand ils 
deſcendirent en 1766. a la Baye Boucaut, vers 
FEſt du detroit de Magellan , ils ignoroient fi le 
22 Biron Anglais, y avoit vu Pannee pre- 
cedente des hommes d'une taille giganteſque. Leur 
eſprit eroit d autant moins prevenu & moins ſuſ- 
cept ible d' illuſion à cet egard, qu' avec tant d' au- 
tres, ils regardoient peut - Erre Vexiſtence des 
Géants comme une fable. M. de la Gyraudais de- 
voit etre d autant mieux fond dans cette opinion, 

ue M. Guyot n'avoit vit Fannte d'auparavant , 
fur la core meridionale du detroit, que des hom- 
mes de la taille ordinaire des Europeans. Ces deux 
navigateurs arrivent dans cette Baye, voyent ſur 
la cõte des hommes a cheval, qui leur font ſigne 
de venir a eux: ils abordent, deſcendent & trou- 
vent des hommes dont la grandeur & la groſſeur 
enormes les frappent d'tronnement. Ils donnent 
dans leurs journaux le derail de cette viſite, qui 
dura pres de cinq heures, cette premiere fois; 
& il ſuffir de les lire ſans prevention, pour juger 
que la verite ſeule a dicte leur recit. Jai ld , fai 
copie mot pour mot, ces journaux en original 
Ecrirs & communtques de leur propre main. Yen 
ai donné un extrait fidele à la fin du journal du 
voyage que j'ai fait avec eux , aux Iſles maloui- 
nes, & je puis affurer n'y avoir rien ajonte. Je 
n'y ai point vit ces mots que M. de P. cire (*) 
dCapres le journal des ſavants de 1767. I! y ren- 
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contra des habitants du pays, dont pluſieurs avo ent 
environ ſixpieds de kaut. Je ne pente meme pas que 
Fon trouve dans ces journaux rien dequiva'ent ; 
M. de P. auroit pu ne pas sen tenir a un diſcours 
auſſi vague, pour afſeoir ſon jugement, & deci- 
1 | 
der uſli affirmativement qu'il le fait, la non exiſ- 
rence de ces Patagons. L' Auteur du journal des ſa- 
vants aura determine de ſon chef, cette pretendue 
hauteur d' environ fix pieds. 
M. Guyot Yerant avance dans le detroit plus 
ve M. de a Gyraudais, & y ayant ſejournè pres 
de tro's ſemaines de plus, trouva les Patagons de 
taille ordinaire, qu'il avoir vu Pannee precedente , 
ſur Viſle Sainte Anne, & aux environs : mais il 
a ſoin de faire remarquer la difference, qu'i! y a 
entre ceux-ci , & ceux de la Baye Boucaut & du 
Cap C:regoire (*). Les ept qui fe pretenterent a 
eux , la premiere fois qu'ils y aborderent , dont 
le plus petit avoit au moins cing pieds ſept pouces 
du pie1 de Roi Francais, n'erotent qu'un echan- 


tillon de ceux que M. de la Gyraudais y vit un 


mois apres. 

A ceux de IIfle Sainte Anne peut convenir la 
qualification de peuple plus gue miſerable que 
leur donne M. de P., ils vivent de coqui:lages , 
boivent de Phuile de Loups marins pour regal , 
& ſe veriflent de la peau de ces — Reu nis 
vraiſemblablement par familles, dans de mechan- 


tes cabanes , on peut dire fans fe tromper, qu'i!s- 


, 


affichent la miſere; mais ceux du Cap oire ne 
parurent pas tels a nos deux Capitaines. A la ve- 
Tite vetus de peaux, mais de peaux de Guanacos 
& de Vigognes, dont nous ſommes fi curieux , 
que nous allons les chercher chez eux pour ſervir 
à notre luxe; vivant & de la chair de ces animaux 
& de fruits 

Ces grands Patagons ſe pre ſenterent a M. de la 


L* Journal du voyage aun iſles malouines, pag. 66e. 
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Cyraudais au nombre d'environ trois cents, y 
compris les femmes & les enfants. Ce nombre 
augmenta beaucoup dans la journée. A cette eti- 

uette croira=t-on ſur la parole de M. de P., que 
ceſt un peup'e peu nombreux , errant dans les 


| fab'es Magellaniques , ou la mitere les harcele & 


les pourſuit ſans relache ? 

Les recits de nos deux Capitaines Francois prou- 
vent la vcrire de ce qu'on avoit dit a M. Frezier 
dans ile de Chiloe. I' paroit,, dit M. Guyot, (*) 
qu'1's ont traité avec les Eſpagno!s, car ils ont 
une e pece de ſabre ou grand couteau a deux tran- 
chants, tres-minces, & leurs gverres ſont faites 


cc mme celles des Indiens du Chili. Ils prononce- 


rent que ques mots Eſpagnols , ou qui tiennent 
de cette langue. En montrant ce'ui qui paroiſſoit 
etre leur Chef, ils le nommerent Capitan. Pour 
demander du Tabac a fumer, ils ont dit CAupan. 
I's fument auſſi a la Ch henne, perdant la fumee. 
par les narinege En fumant ils ſe frappoient dou- 
cement la po:rrine & ditoient buenos , ils paroiſ- 
ſent rules & hardis. 

M. de la Gyrai.d1is nous les d:peinr (ö) Pune 
quatrure plus que de proportion; ayant les mem- 
bres gros & nerveux , la taille fort au- deſſus de 
ceſſe des plus grands Europeans , la face large, le 


front epais, le nez eparte , les joues grofles , les 


dents cres-blanches , & bien fournies , les che- 
veux noirs. Si cette race d hommes de quatre var- 
res de hauts, les mEmes avec leſquels les equi- 
pages des Navires Frangais ont mange & couche, 
n'eſt pas une race de Geants , au moins prou- 
ve-t-elle que la race humaine n'eſt pas fi degene- 
xe en Amerique , que M. de P. voudroit nous le 
perſuader. 

Toutes les preuves de cet Auteur contre Pexiſ- 
tence des Patagons Geants , ſe reduiſent à dire; 


(*) Journal du voyage aux iſles malouines | 
) Lia. 693. 3 beans : 
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que les Navigateurs qu'il cite à ſon avantage , ne 
les ay ant pas vis, lor ſqu'ils ont ere au detroit de 
Magellan, ceux qui difent les y avoir vũs, nous 
ont conre des fables & des fauſſetes; con ſequem- 
ment que cette race d' hommes giganteſques n' e- 
xiſte pas & n'a pas exiſte, 

La Logique de M. de P. me paroit en defaut 
ſur cet article, comme elle Veſt fur bien d'autres. 
M. de Bougainville ne vit pas ces Coloſſes au pre- 
mier voyage qu'il fit au detroit de Magellan en 
1765, lorſqu'il sy trouva avec le Capitaine Bi- 
ron, qui affure les y avoir vus; donc celui-ci nous 
en impoſe. Le meme Navite & le mème equipage 
de M. de Bougainville, lui excepté, y retourna 
en 1766 avec un autre Navire francais , ignorant 
Fun & Pautre Vexiſtence de ces Patagons Geants, 
Ils les y trouvent, boivent & mangent , cou- 
chent avec eux. Mais qu'en conclura M. de P. 
qu'ils ont reve & qu'ils ſe ſont imagine voir en 
realite des hommes qu'ils n'ont vus ”—_ ſonge; 
ou qu'i's ſont des fourbes, que idee du mer- 
veilleux a eblouis , & qui s'opiniatrent a ſoutenir 
leur illuſion, (“) 

M. de P. eiit eu bien beau jeu, fi, (ce qui 
pouvoit aiſement arriver) M. Guyot avoit con- 
tinue fa route au lieu de mouiller dans la Baye 
Boucaut avec M. de la Gyraudais, & qu'au re- 
tour il et egalement paſſe devant, comme il le 
fit, ſans $y arréter. M. de la Gyraudais auroit 
plus qu' inutilem ent affure avoir vd, bũ & mange 
avec ces Titans; M. Guyot auroit ere en droit, 
au ſentiment de M. de P., de lui dire: vous avez 
reve. Vous nous contez une fable. Ty etois avec 
vous; ſai paſſe deux fois devant fendroit où 
vous dites leur avoir parle, Jy ai vi de loin des 
hommes montes ſur des chevaux ; mais dois-je 


en conclure que ce ſont des Geants ? c'eſt une: 
illuſion de votre part. 


— —— 


e Dilcours Préliminaice. 
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Fxaminons les relations des autres Naviga- 
teurs, qui diſent avoir vü, ou wavoir pas vo 
cette race giganteſque: voyons en quoi elles ſont 
accord, & en quoi elles ſe contrediſent. Je 
n'examinerai que celle dont parle M. de P. 
Pigafetta monte ſur le vaiſſeau la Victoire, com- 
mande par Magellan, dit avoir vi en 1519, au 
port St. Julien, ſur la c6te orientale des Pata- 
gons , des hommes hauts de huit pieds; qu'ils en 
emmenerent deux à bord, ou Pun mourut pour 
avoir refuſe de prendre aucune nourriture , & 
rautre perit du ſcorbut, fur la cote de la mer du 
Sud. Ces hommes etoient verus de peaux, & 
ortotent des efpeces de guerres ou brodequins 
Ei auſſi de peaux de beres avec leur poil; & 
Magellan tes nomma Patagons, parce que cet 
accoiitrement rendoit leurs pieds ſemblables a 
des pattes d' animaux. De ce recit de Pigafetta M. 
de P. conclut que ce ſeroit faire tort à ſes pro- 
pres lumieres que d accorder la moindre con- 
fiance a des fables fi groſſieres. (“) Ce qui les 
rend cependant vraiſemblables, c'eft que les ha- 
bitants du port St. Julien & de toute cette con- 
tree, ſont encore aujourd'hui connus ſous le nom 
de Pata gons que Magellan leur donna alors. 
Quiros naviga aux terres Magellaniques en 
1524, & n'y vit point de Geanrs, Dans trois 
voyages fairs au detroit de Magellan, par les Ef- 
pagnois , depuis 1525. juſqu'en 1340. ils n'y trou- 
verent pas cette race de Coloſſes, quoique Pequi- 
ge du Camargo fũt contraint d' hy verner dans 
port de Las-Zorras. Drake n'y en vit point en 


1578 , non plus que le Capitaine Winter, 
bt.) ter of, un vaiſſeau 4 


qui 
ſon Eſcadre. Sar- 


miento, au rapport de fon Hiſtorien Argen 


ſola , trouva en 1579. a la pointe meridionale de 
YAmerique , des hommes hauts de douze pieds, 


Al — 


* 


E) Tom. I, pag. 248. 
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& bätit Philippe- Ville dans 'endroit du dẽtrom 
de Magellan, connu ſous le nom de Baye fuming, 
La relation faite par Pretty, du voyage de Con- 
diſch, au m&me detroit en 1536. ne dit pas ug 
mot de ces grands Patagons. Mais dans un fe. 
cond entrepris en 1592. Knivet dic avoir trouve 
au Port defire, ſur la core de I'Eſt, non loin dy 
port St. Julien , des Patagons, dont la taille equi 
valoit a ſeize palmes. II metura deux cadavtes 
nouvellement enterres fur le rivage, & les trouva 
de quatorze empans. II ajoute avoir vu au Breiil 
un de ces Patagons, qu'Alonzo Dias avoit pris 
au port St. Julien: & quoiqu'il fur encore jeune, 
il avoit deja treize palmes de haut. Mais, ajou e 
M. de P. il eſt impoſlible que la relation de 
Knivet puiſſe faire 1impreſſivn , meme ſur les 
lecteurs credules. 

Chidley ne vit en 1590. ſur la core du detroit 
de Magellan, que des hommes de taille ordinaire; 
qui aſſommerent ſept perſonnes de ſon equipage. 
Richard Hawkins trouva au port St. Juen, en 
1593 nombre d' Ameèricains de fi grande taille, 

u'on les prit pour des Geants. Sebald de Wert 

Simon de Cordes, rencontrerent a la Baye 
verte, des ſauvages de dix a duuze pieds de haut, 
dont ils tuerent quelques-uns, Mais Jantzſon, 
Auteur de cette relation auroit du fe cacher de 
honte, dit M. de P. d'avoir (crit des fables ſi in- 
ſipides. La relation du voyage du fameux Oli- 
vier de Nort, nous apprend que les gens de ſon 


equipage appercurent au Port deéſire des hom- 


mes de grande ſtature; qu'i s ruerent enſuite 
vingt- trois 4＋ de taille ardinaire; & 
qu' ayant en'eve de I ifle Naſſau deux filles & qua- 
tre jeunes garcons , dont les proportions ne pa- 
roiſſoient pas giganteſques, Pun de ces garęons, 
apres avoir appris la langue Hollandaite , leur 
dit, que dans un pays nomme Coin, il exiſtoit une 
race de Gents qu'il appelloit Tirimenen, hauts 
de douze pieds. 
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Y a-t-il une faute d'impreiſion dans POuvrage 
de M. de P., ou avoir-il onblie fon objet, lorſ- 
qu'il ajoute: cer gui etudient la Geographie dans 
le judicieux Dict onna ire de la Martiniere, y ver- 
ront que rien n'eſt plus vrai, nt plus reel que ce pays 
de Coin, & ces Geants Tiremenen ? 
Spilberg , ſuivant Corneille de Maye, ne vit en 
1614 que des hommes de taille ordinaire, ſur la 
terte Delfuego. En 1615 le Maire & Schouten 
ne virent point de Geants vivans ſur les cores 
Mage”"aniques; mais en creuſant vis-a-vis I [ſte 
du tot, on deterra des oſſements, qui firent con- 
jet irer que les habitants de voient avoir au moins 
onte pieds de haut. Apres leur retour ces deux 
Navigateurs qui avoient fait le voyag2 enſemble, 
ſe reprocherent mutuellement d'avoir fait inſe- 
rer dans la relation de leur commis Aris, des 
fairs controuves mais ils ne mettent pas de ce nom- 
bre celui des oſſements exhumes , dont je viens ds 
ar'er. 
x Le Pilote du Navire de Garcias de Nodal , en- 
voye par PEſpagne en 1618 pour apprendre la 
route du detroit decouverrt par le Maire, raconte 
dans ſa relation, que Jean de Moore avoit com- 
munique avec des Sauvages de la core des Pata- 

ons, qui ſont de toute la tete plus hauts que nos 
27 Decker, Capitaine ſur un des vaiſ- 
ſeaux conſiꝭ par les Hollandois a Jacques Her- 
mire, pour faire laconquere du Perou, a donns 
I'Hiſtorrede cette expedition. Dans le detail qu'il 
Y fair des habitants de Fextremire dePAmerique, 
1 ne dit pas un mot de ces Titans. 

Wood & Narborough n'y en virent point en 
1670, fi nous en croyons M. de P. Mais ils diſent 
dans leurs relations, avoir vit a huit ou dix de- 

res plus au Nord que le detroic de Magellan, 

S hommes d'une taille extraordinaire. 

Meſſieurs de Gennes & Beau-Chene-Gouin en 
1696 & 1699 , ne virent dans ce detroit que des 
hommes d'une taille ordinaire, qui ſe peiguoient 
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de rouge le viſage & tout le corps, & qui n' 
voient que les epaules couvettes de manteaut 
fourres. 

M. Frezier fe trouva au Chili en 1711. l dit 
des Patagons Geintsce que j'en ai rapporte d'apres 
lui. M. de P. Paccuſe d avoir tranſports la patri 
des Patagons de la cote Orientale de VAmeriquea 
la core d Occident, & d'avoir dit qu'ils habitem 
entre ile de Chiloè & Pembouchure du detroit; 
(*) mais ſi M. de P. n'eſt pas plus fidele dans ſes 
autres extraits, qu'il Veſt dans celui-ci, il eſt 1 
craindre pour lui, que ceux qui les verifieront, 
ne Vaccuſent lui- meme de n'avoir pas toujours eu 
la verite aſſez a cœur. Quant a larticle preſent, 
M. Frezier dit expreſſement que ceux de Chiloe 
lui ont dit, que ces Patagons, Geants avec leſquets 
ils communiquoient , farſoient leur ſejour ordi- 
naire ſur la core orientale de la terre deſerte des 
Patagons; & que les Chiliens ou Chonos les noms 
ment CAaucaſues. Il ne. dit pas un mot de leur (& 
jour entre Iſle de Chiloe & Vembouchure du de- 
troit de Magellan. 

Seroient · ils es memes que les Tyrimenens de la 
terte de Coin, que le jeune Paragon enleve par les 

gens de Pequipage de Noort leur dit Etre des 
eants? je n'ait pas le judicieux Dictionnaire de la 
Martiniere, pour verifier la poſition de cette terre. 


M. de P. n'a pasjuge a propos de citer les autre 


relations rapportees par M. Frezier. Quelques vaiſ- 
ſeaux, ajoute celui-ci, ont vii les Patagons de 
taille ordinaire, & les Patagons Gèants. En 170g, 
au mois de Juillet, les gens du Jaques de St. malo, 
ue commandoit Harinton, virent ſept de ces 
ants dans la Baye Gregoire. L'equipage du St. 
Pierre de Marſeille, commande par Carman de St. 
Malo, en virent ſix, parmileſquels un portoit quel- 
ques 
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qves marques de diſtinction. Ses cheveux ᷑toĩent 
ramaſſes ſous une cotffe de filers, faits de boy aux 
d'oiſeaux, & ornesde plumes tout autour de la tete. 
Leur habit etoit de peaux, le poil en dedans. On 
leur offrit du pain, du vin & de Feau- de- vie qu' ils 
refuſerent ; mais ils firent en revanche preſent de 
leurs carquois garnis de fleches. Le lendemain on 
en vit d'abord plus de deux cents attroupes ſur le 
rivage. 

Le Capitaine Shelvosk eſt le dernier Auteur, qui - 
parle des Patagons, dans la relation de fon voyage 
autour du monde en 1719. Enfin FAuteur de la 
lettre au Docteur Maty , dit qu'en paffant à Ma- 
nille, un vieux Capitaine de vaiſſcau marchand 
nommé Reainaud Fa affure avoir va en 1712, 


* fur une cbre voiſine du detroit de Magellan, des 


hommes d'environ neuf pieds de haut; qu'il les 
avoit meſures lui-mEme. | | 

En 1741 la fameux Chefd'eſcadre Anſon rel2- 
cha aux cores des Paragons tant a POrient qu'à 
FOccident, ſans y decouvrir le moindre indice 
qu'elles ſoĩent habirees par une race d'hommes de 
taille coloſſale. Huit Matelots du vaiſſeau le Va- 
ger de Peſcadre de cet Amiral, abandonnes ſur 
le rivage, y furent pris par des Patagons, qu'ils 
depeignent de taille ordinaire. Sur quoi Mr. de P. 
tonc lut ainſi: (“) on peut juger apres cela du cre- 
dit que merite le Journal du Commodore Biron, 
dont le moindre Matelot n' auroit pas ofe publier 
la relation. : 

Ce Capitaine, ajoute Mr. de P. dit que ſon vaiſ- 
ſeau relacha à la terre Delfuego; qu'il y rencon- 
tra des hommes horriblement gros, hauts de plus 
de neuf pieds, montes ſur des chevaux defaits, 
— & qui n'avoient pas treize paumes de 

Mr. de P. n'eſt pas heureux dans ces citations; 


& 8 
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1a lu ſans doute top precipitamment les Auteurs 


qu'il cite, & ne seſt pas donne la peine ni le 


temps de faire ſur ſes lectures, des reflexions 


auſſi philoſophiques qu'il voudroit nous le per- 
ſuader. Il ſe trouve encore ici en defaur, 'a re- 
lation du Capitaine Biron non- ſeulement ne dit 
pas qu'il relacha a la terre Delfuego; mais qu'e- 
tant dans le detroit, il vit cette terre a quatre ou 
cinq lieues de diſtance. ( * } A huit heures, dit 
Auteur de cette relation, nous decouvrimes de 
la fumee , qui s'elevoit de differents endroits; & 
en approchant de plus pres, nous vimes diſtinc- 
tement certain nombre de perſonnes a cheval. A 
dix heures nous jettimes l'ancre ſur la core 
ſeptentrionale du detroit, à quatorze braſſes. 


d'eau : nous ttions a environ un mille de 


terre; & ncus n'y eùmes pas plutòt mis Pancre, 
que les hommes que nous avions vũs ſur la cõte, 
nous firent des ſignes avec leurs mains. Sur le 
champ nous mimes dehors nos canots, & nous. 
les arrimames. 

En approchant de la cote , des marques ſenſi- 
bles de frayeur ſe manifeſterent ſur le viſage de 
nos gens qui erotent dans le canot, lorſqu'i's: 
virent des hommes d'une taille prodigteuſe— ——— 
Nous voyions le Cap de la Vierge 3 PEſt-Nord- 
Eſt, & la pointe de ſa poſſeſſion a Oueſt quart: 
de Sud. A vingt verges du rivage , nous remar-- 
quames qu'un grand nombre de ces Geants en- 
vironnoient la plage, & temoignoient par leur 
contenance, un grand deſir de nous voir deſ- 
cendre a terre. que nous y fumes deſcen - 
dus, les Sauvages accoururent autour de nous ,, 
au nombre d'environ deux cents, nous regardant 


avec Vair de la plus grande ſurpriſe, & fouriant | 


a ce qu'il paroiſſoit, en obſervant la diſpropor- 
tion & notre taille avec la leur. Leur grandeur 


— 


(Jag. 73. 


Di ſertation fur Þ Anerigue. 57 
eſt ſi extraordinaire, que meme atlis, ils etotent 
preſqu'auſſi haut que le Commodore devout, 
( Commodore a fix pieds de haut.) Il leur diſ- 
tribua des colliers de grains, des rubans & autres 
coliñchets. Ces Patagons furent fi charmes de ces 
petits preſents, qu ils regardoient pendus a leur 
cou, que le Commodore eut beaucoup de peine 
1 ſe derober à leurs careſſes, ſur- tout a celles des 
femmes, dont les traits du viſage repondent par- 
faitement a l'enorme grandeur de leur corps. 
Leur taille moyenne nous paroit Etre d' environ 
huit pieds , & la plus haute de neuf pieds. La 
taille des femmes eſt auſſi eronnante que celle des 
homies. Nous vimes auſſi quelques enfants dans 
les bras de leurs meres, & leurs traits telativement 
a leur age, avoient la meme proportion, 

On voit par cette relation avregee , mais fidele- 


ment extraite, que M. de P. Fa confiderablement 


altet ce, & qu'il fait dire à ce Capitaine ce qu'il n'a 
peut- tre pas meme pen ſe. Pour qu'on ne m'accu- 
ſe pas de faire a tort ce reproche à M. de P. on en 
jugera ſur ſes propres expreſſions; les voiei (T“) 
on peut les comparer avec la relation ci - deſſus. 
„Auſſi- tõt que ces Geants montès ſur des che- 
» vaux nains, eurent apperęu le Commodore & ſon 
» eſcorte, ils mirent pied à terre, vinrent au devant 
» de lui, Venleverent dans leurs bras enormes , & 
» le careſſerent beaucoup en lui donnant des 
» baifers acres; les femmes lui firent, de leur cite, 
„ eſſuyer des politeſſes encore plus expreſlives : 
» elles badinerent ſi ſericuſement avec lui, que j'eus, 
» dit- il, beaucoup de peine d en debarraſſer. Elles 
» firent auſſi amitiẽ au Lieutenant Cumens, & lui 
» mirent la main fur Pepaule pour le flatter, ce 
» qui le fit tellement ſouffrir, qu'il en reſſentit 
» pendant huit jours des douleurs aigues dans cette 
v partie bleſſee par le poids de la main robuſte des 
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„ ſaurageſſes. Ce conte de Gargantua, ajonte M. 
de P., fut debite a Londres en 1766. Le Doc- 
»teur Maty , fi connu par ſa petite taille & par 
„ ſon journal britannique, ſe hata extrẽmement 
» d'y ajoutes foi, & de divulguer cette fable dans. 
» les pays etringers. „ Voict comme il $'exprime- 
dans ſa lettre a M. de la Lande. 

„Lexiſtence des Patagons eſt donc confirmee, 
von ena vii & mante pluſieurs centaines. Le ter- 
w roir de PAmerique peut donc produire des Co- 
„ loſſes; & la puiflance generatrice n'y eſt donc 
„ pas dans l'enfance. » 

Si M. de P. en ecrivant ainſi , a eu ſimplement 
deſſein d'egayer ſon lecteur apres s etre egaye lui- 
meme, on pourroit le lui pardonner. II pouvoit. 
le faire aux depens de l'exiſtence des Patagons 
Geants : à lui permis de contredire Pevidence me- 
me, dexercer fon talent & d'eraler toute ſa vaſte 
erudition pour mieux reuſlir dans ſon objet. Mais. 
le public qu'il n'en a pas prevenu, lui pardonne- 
ra-t-il de faire parler les Auteurs , qu'il donne 
pour ſes garants, autrement qu'ils ne parlent? Je. 
doute que quelqu'Amateur que Von ſoit de criti- 
que & de raillerie, on ſoit d'humeur a lui paſſer 
ce ton railleur & mepriſant, avec ce ridicule dont 
il Yefforce de couvrir le recit des Auteurs qui lui 
ſont contraires. 

Mais loin que M. de P. ait voulu que le public 
prit tout ce qu il dit pour un badinage, il anuonce 

ſitivement, qu'il ne parle que d' après les Auteurs, 
& les cite. Malheureuſement pour lui on trouve 
dans leurs Ecrits, ce qu'il dit ne pas y Etre; & l'on 
"Wy voit pas ce qu'il dit en avoir extrait. 

Que M. de P. moins timide que M. de Buffon, 
veulle. ſoutenir avec lui, que la Nature ne seit 
organiſee que depuis peu au nouveau monde; 
que Porganiſation n'y eſt pas encore achevee de 
nos jours, c'eſt une opinion qu'il peut Sopinii- 
trer dedefendre tant qu'il lui plaira; on ne ſera pas 
ebligedeTen croire ſur fa parole; puiſque les fai 
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de poſent contre lui. Mais qu'il encherifſe ſur M 
de Buffon, qui ne comptend dans ſon hypo- 
tbeſe que les plantes & les animaux, & que M. de 
P. veuille Fetendre ſur toutes les races d hommes 
en general Amèricains, alors on pourra dire de lui 
ce qu'il dit du Docteur Maty: (*) vos reflexions ne 
ſont pas heureuſes; on pourra meme ajouter: vos 
arguments ſont bien foibles; & le comble du ri- 
dicule eſt de fermer les yeux a evidence, & de 
vouloir Sappuyer de phenomenes inconteſtable- 
ment faux. 
M. de P. n'a pas plus reſpects la verite dans les 
extraits qu'il rapporte des journaux des deux Ca- 
itaines frangois M. de la Gyraudais & Guyor, II 
nne le change a ſes lecteurs, en ſupprimant du 
journal de ce dernier, tout ce qu'il y dit des Pata- 
gons Geants qu'il a.va au detroit de Magellan, Il. 


ubſtitue a cette relation une partie ſeulement de. 
ce que M. Guyot y-rapporte des Patagons , de. 
taille ordinaire, avec leſquels il a plus ſejourne 
qu'avec les autres. M. de P. en conclut dans ce cas- 
ci fort raiſonnablement : ce n'etoit donc pas des 
Geants comparables d ceux du Commodore Biron , , 
mais M. de P. avoit deſſein d' induire le lecteur en 
erreur, en faiſant contraſter la relation de M. 
Guyot avec celles des Commodore Biron & M. de 
Ia Gytaudais: en donnant a entendre que M. 


 Guyot n'a vii d'autres Patagons que ceux de taille 


ordinaire, & que M. de la Gyraudais nous en a. 
impoſe, ainſi que M. Biron; puiſque les deux Ca- 
pitaines Francais eroient enſemble dans le De- 
troit. » N'eſt-il pas ſurptenant, ajoute M. de P., 
» que deux obſervateuts, qui ſe trouvent dans le 
» meme lieu, la mEme _ & au meme mois, 
».varient dun demi pied ſur la taille des Pata- 
» gons? „ Il me paroit encore plus ſurprenant, 
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que M. de P. ou PAuteur du journal des ſuvans, 
u'tl donne pour ſon garant, ayent imagine cette 

Tuner. Qu' on liſe les relations de ces deux Ca- 

pitaines, on les trouvera parfaitement confor- 

mes, à urge details pres, qui confirment mè- 

me l'exiſtence des Patagons Geants. 

De toutes ces relations que j'ai citees, quel- 
ques-uns diſent n'avoir pas vũ cette race de Ti- 
tants , ou n'en font aucune mention ; toutes les 
autres aſſurent les avoir viis, & leur avoir parle. 


Dire avec M. de P. aix Autcurs des dermiers ,. 


qu'ils nous ont conte des fables, qu'ils nous en 
ont impoſe , Faſſertion paroit un peu hazardce, 
On ne nie pas poliment des faits. Quant aux re- 
lations qui difent n'avoir pas vu ces Patagons, 
outre que cette preuve negative de leur exiſtence 
n'eſt pas preponderante avec la preuve affirmative 
des autres, il eſt tres-aiſe de les concilier. Cette 
race d' hommes giganteſques a ere vue au Port S. 
Julien par les uns, au Port deſire par d'autres, 
au Cap Gregoire & a Ia Baye Boucaut, & ail- 
leurs, encore par d'autres Navigateurs. On a deſ- 
cendu dans ces memes lieux & on ne les y a pas 
trouves. Faudra- t- il en conclure qu'ils n'exiſtent 
— non, la conſequence n'eſt pas philoſophique. 
ous avez une, deux, ou trois maiſons à la ville, 
& a la campagne, j'ai ere & meme plus d'une fois 
pour vous y voir , je n'ai jamais eu le bonheur 
de vous y trouver; d'autres ont ete plus heureux 
que moi; Jen conclurai que votre exiſtenc: n'eſt 
pas un conte, que les plaiſirs que vous avez pro- 
cures à ceux qui vous ont vil, le detail des feres 


que vous leur avez donnees , ne ſont pas des fa- 


bles: Jen conclurai que vous ne faites pas votre 
demeure habituelle dans une de ces maiſons; que 
vous en changes ſuivant les ſaiſons, & que pai 
mal pris mon temps pour vous y trouver. L'hom- - 
me ſage, le philoſophe doute, quand il ne penſe 
pas avoir des preuves fuffi ſantes pour admettre une 
choſe, ſur- tout lor ſqu' elle eſt extraordinaire; 
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mais il ne nie pas. Une ſeconde eſpece d hommes 
nie tout ce qui a un air de merveilleux, pour 
ſe donner un relief de philoſophie. Il eſt du bel 
air de n' tre pas fi credule. On ne veut pas Etre 
confondu avec le peuple ignorant, toujours en- 
thouſiaſme du nouveau , toujours diſpoſea adop- 
ter les choſes les plus extraordinaires. 

L'exiſtence d'une race humaine giganteſque eſt 
de ce nombre. Depuis le commencement du ſei- 
zieme ſiecle on nous debite Pavoir trouvee vers 
le detroit de Magellan : des Navigateurs nous ra- 
content avoir vu ces Geants , leur avoir parle, 
avoir bũ & mange avec eux , font la deſcription 
de leurs verements , de leur figure , de leurs ar- 
mes, qu'ils ont apportes & montres à tous ceux 
qui one ete curieux de les voir. Ces temoignages 

ſont renouvelles ſucceſſivement depuis 1519. 
juſqu'a nos jours , que M. de la Gyraudais & 
Guyor ont porte a Paris des habits & des armes 
de ces Coloſſes, ont fait preſent de quelques-uns 
a M. Darboulin , fermier general des Poſtes de 
France, chez qui je les ai vus & meſures; & chez 
lequel vrai ſemblablement on peut encore les voir. 
L'exiltence de ces Patagons Geants eſt cependant 
encore un probleme pour beaucoup de perſon- 
nes. Comment le reſoudre ? la ſolution n'eſt pas 
difficile. Que quelques Philoſophes accredites de 
nos jours ſe traniportent ſur les lieux; qu'ils 
—— le pays „ & y faſſent un ſèjour aſſez 

ng pour le viſiter dans les differentes ſaiſons; 
qu' ils s' informent des habitants du Chiloe & des 
environs, du terrein qu'occupent ces hommes 
qu'ils appellent Chauczhues ,. avec leſquels ils 
communiquent de temps a autre. Si ces philoſo- 
phes a leur retour, nous diſent que toutes leurs 
recherches ont ete vaines , Fexiſtence de ces Geants 
deviendra pour lors plus que douteuſe : on ſera 
du moins fonde , en quelque fagon , pour la re- 
garder comme une fiftion , malgre les preuves 
qui ſubſiſtent du coarraire , que Von trouve dans 
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les relations des plus celebres Navigateurs. Eu 
attendant le rerour de ces Philoſophes d'un voya- 
ge au moins auſſi interefſant que tant d'autres 
on peut, ce me ſemble croire , ſans Ere trop 
credule , qu'il y a dans cette partie de PAmerique 
une race dhommes d'une grandeur beaucoup au- 
deſſus de la notre. Le detail du temps & des lieux, 
le nom que Magellan leur a donne & qu' ils con- 
ſervent encore parmi nous; toutes les circonf- 
tances qui accompagnemt ce qu'on en dit, fem- 
blent porter un caractere de verite ſuffiſant pour 
vaincre la prevention naturelle qu'on a pour le 
contraire , — a M. de P. que la race hu- 
maine n'eſt pas fi degenerte dans PAm&rique qu'il 
vovdroir nous le perſuader. La rarete du ſpecta · 
cle a peut- etre cauſt quelque exageration dans 
les meſures de la taille de ces Coloſſes; mais fi 
ron doit les regarder comme eſtimees , & non 


priſes a la rigueur, on verra qu'elles different peu 


entre elles. 

Pour nous convaincre de cette exiſtence, M. 
de P. dit qu'on auroit dũ nous amener quelques 
uns, ou du moins nous apporter en Europe quel- 
ques ſquelettes de ces Geants; M. Guyot que j'ai 
Ke , ainſi qu'un autre Capitaine Malouin, m'a 
dit dans le courant de notre voyage aux Iſles Ma- 
louines, qu'en revenant du Perou, un peu avant 
la guerre derniere , une tempere Pobligea de re- 


licher à la cote des terres 12 ; quilt 
la 


y trouva un ſquelette entier , randeur du- 
quel on jugea que homme de qui etoit ce ſque- 
lette devoit avoir eu dans ſon vivant, au moias” 
douze à treize pieds de haut. Qu'ttonne de cette 
grandeur enorme, il avoit mis ce ſquelette dans 
une caifle ; a voit porte à ſon bord, pour le mon- 


trer en Europe. Mais que quelques jours après, 


ſon vaiſſeau ayant ee aſſailli d'une nouvelle tem- 
pete plus violente que la premiere, PArcheveque- 
de Lima, paſſager ſur ſon Navire, pour retour- 


ner en Eſpagne , perſuada Vequipage que les offe- 
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ments de ce — que M. Guyot avoit mis ah 
ſon vaiffeau , — cauſe que Dieu les puniſſoit 
r cette tetupẽte, & qu il falloit contraindre le 
pitaine de les jetter a la mer: ce qui fut ext» 
cute malgre toutes les Tuſons de M. Guyot. Deux 
jours apres Archeveque tomba malade , mourut 
reſque ſubitement, & fur auſſi jette 3 la mer. 
Mr. uyot prit occaſion de cette mort, qu'il dit 
aux 7 — etre une punition du ciel, de ce 
que PArchevtque avoir fouleve contre lui Capi- 
taine de equipage du Navire , pour un ſquelette, 
u'il n'y a mis que pour farisfaire la curiofite des 
| chat) Ho „& convaincre les incredules de Fexifſ- 
tence de cette race giganteſque. Ce fait prouve 
encore contre M. de P. non- ſeulement la realite 
des Patagons Geants ; mais que les 723 ne 
ſont pas mEme aujourdhui gueris du prejuge 
uwun cadavre , ou un ſquelette humain , garde 
dans un navire, traine avec lui la tempète & le 
mauvais rem 
Mais quand M. Guyot, ou „ —_— Navi- 
gateur auroit apportè un ou deux ſquelettes en- 
tiers de Geants „ ou meme en euſſent amene de 
vivants , en auroit-on ets moins incredules ſur 
Pexiftence d une race compoſee d hommes de cette 
eſpece ? non, on aurait dit en les voyant, ce ſont 
des Geants ; mais tels que la Nature en fait naitre 
quelquefois en Europe, & dont Vexiſtence ne 
prouve pas une race d hommes giganteſque dans 
notre Continent. 
Quelque convaincante que puiſſe Erre une race 
d hommes plus grands, plus gros, & plus robuſtes 
que ceux de notre Continent, pour prouver que 
la nature humaine n'eſt pas degradee , ni degene- 
ree en Amerique , les incredules à cet egard exi- 
gent autres preuves que celles de Fexiſtence 
s Geants ; puiſqu'elle eſt encore au moins un 
roms pour eux. Ces preuves ſeront fondees 
le a je puis dire unanime des Auteurs, 
ome | KR 
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qui nous ont donne des relations des peuples dn 
nouveau Monde. 

En montrant contre M. de P. la bonte, la beautt 
& la fertilite du Sol de FAmerique , nous Pavons 
ſuivi du Nord au Sud; retourncns ſur nos pes, 
& voyons ſi les Voyageurs ont vii les peuples de 
ce +n 1 par les yeux de cet Auteur; sis ont 
trouvè la race humane effentie!lement vicice dans 
toutes ſes facultes phyſiques ; fi la degeneration 
avoir atteint les ſens & les organes des hommes; 
fi ces hommes ſont encore aujourd'hui une eſpece 
depeneree , lache, impuiſſante, fans force, tans 
vigueur, ſans elevation dans Pefprit , fans me- 
moire , incapable denchainer ſes idees & ſupe- 
rieure enfin aux animaux , mats ſeu'ement par 
Tuſage de la langue & des mains, inferieure Cail- 
leurs au plus foible, & au moins ſpirituel des Eu- 
Topeans. 

Les Americains du Chili ſont de bonne taille, 
dit Frezier ; [*] ils ont les membres gros, Veſto- 
mas & le viſage larges , ſans barbe; les cheveux 
gros comme du crin , plats & noirs. On ne voit 
22 d'hommes dans les autres parties du mon- 

, qui en approchent pour la legerere , pour la 
force à ſoutenir la fatigue , & pour Padreſfle a 
monter un cheval. Malgre leurs frequentes debau- 
ches, ils vivent des ſiecles fans infirmites, tant ils 
ſont robuſtes. 

Leur couleur naturelle eſt bazanee , tirant ſur 
celle du cuivre rouge. Cette couleur eſt generale 
dans toute TAmèrique, tant meridionale que ſep- 
tentrionale. Sur quoi il faut remarquer que ce 
n'eſt point un effet de la qualite de Fair qu'on y 
reſpire , mais d'une affection particuliere du ſang, 
car les deſcendants des Eſpagnols , qui “y ſont 
etablis & maries avec des Europeanes, & conſer- 
ves ſans mélange avec les Chiſiennes, ſont d'un 
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blanc & d'un ſang plus beau & plus frais que 
ceux d' Europe, quoique nes dans le Chili, nour- 
ris a peu pres de meme maniere & ordinairement 
ilaites par les naturels du pays. | 

On ne peut pas attribuer cette couleur de cuivre 
rouge bazanee , naturelle a la peau des Chilieus, 
zu climat du Chili, puiſqu'elle eſt commune 4 
tous les habitants 2 extremites du nouveau 
Monde, & a ceux qui vivent entre les deux Tro+ 
piques. Le froid & le chaud n'y conrribuent donc 
en rien, & les obſervations de M. de P. portent pac 


con ſequent a faux ? 


Sont-elles plus exactes par rapport au degre de 
chaud & de froid fi different en Amerique en 
deca de I'Equateur , & ſous le meme parallele 
dans notre Continent | *]? il Pignore. Mais je 
ſcat qu'il n'eſt pas vrai que le froid ſuit plus vif 
dans PHemiſphere Auſtral , au mEme dcgre qu'en 
deca de PEquateur. Les deux freres Pierre Duclos , 
& Alexandre Guyot ont double deux fois le Ca 
Horn au cinquante-ſixieme iy 6 de latitude Auf- 
tale, au milieu de PHyver du pays; & meme 
pour eviter les courants violents , & les vents con- 
traires , que Fon rencontre ordinairement pres 
de ce Cap, ils furent obliges de g'elever juſqu'au 
ſoixantieme degre , ou environ. Ils m'ont aſſurs 
n'y avoir pas reſſenti la meme rigueur de froid 
qu'en Europe au quarante-huitieme. 

Les Francois que nous avons etablis aux Iſles 
Malouines, ſous le cinquante-deæux & ne parallele, 
y ont paſſe trois Hyvers conſecutifs. MM. de la 
Gyraudais & Guyot ont relache pendant deux 
mois &Hyver au detroit de Magellan. I's m'one - 
epalement aſſure que le froid y avoit ere tres- mo- 
dere , & mEme fi, doux aux Iles Malouines , que 
fur les eaux dormantes , la glace n'avoit pas été 
aflez forte pour re 
du poids de deux ou trois livres. 
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Au Chili comme dans preſque toute Ameri 
que, le Sexe a une fi bonne conſtitution de corps, 
qu'il ne ſemble pas avoir ete compris dans la pu- 
nition porree contre la gourmandiſe & la deſodeiſ- 
ſance de la premiere mere du genre-humain. Les 
Americains ſe delivrent du fardeau naturel fans le 


ſecours des 1 , & mettent leurs en- 


fants au monde avec une facilite que nos Euro- 
peanes auroient peine a concevoir. Le temps m- 
me de leurs couches ne dure que deux ou trois 
jours. (*) Si c'eſt la une preuve de la degradation 
de la race humaine , les infirmites & la foiblefle 
ſeroient donc une perfection: alors M. de P. aura 
raiſon d'avancer que nous pouvons nous flattert 
d'erre mille fois plus parfaits que les Americains, 
Ils elevent leurs enfants de maniere qu'on les 
voir marcher fans ap pui des Page de fix mois; & 
Fon ne trouve gueres parmi eux de ces ages abté- 
es que | on rencontre ſi communement chez nous 
a duree de leur vie paſſe ordinairement le terme 
de la ndtre ; leur vieilleſſe eſt extremement vigou- 
reuſe; [**] a quatre - vingt- dix ans les hommes en- 
gendrent encote. 
Laet nous aſſure meme avoir vu des ſauvageſſes 
fcondes encore a quatre-vingt. 
Les Caraibes vivent cent cinquante ans & queb 
uefois davantage. M. Laudonniere & les ſept 
— qui echapperent dans la Floride , aus 
cruautes & des Efpagnols , furent accueillis par 
le Roitelet Saturiove age de plus de cent cinquante 
ans, & qui avoir chez lui ſes petits fils juſqu'a la 
cinquieme generation incluſivement, [***] Vincent 
ſe Blanc donne une vie auſſi longue aux Cane 
diens & a ceux du Royaume Caſubi. Pirard dt 
Ja meme choſe des Breſiliens, d autres des Peru 
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viens „ & des autres peuples de I'Amerique. Si 
cette duree de la vie n'eſt pis une preuve d'une 
bonne conltirution corporelle , j'avoue que 3 
gnore ce qu'il faut a M. de P. pour Fea con- 
vaincre. 


1 


re 


Des qualites du caur & de Ucſprit des Americatns. 


lle ſentiment des Anteurs n'eſt pas moins una- 
| nime ſur les qualites du genie, de Veſprit & du 
cœur des naturels de I Amerique, qu'il Feſt ſur 
la bonne conſtitution de leurs corps. Nous avons 
vu qu'en quelque canton que Von aille, Pon 
trouve des hommes bien fairs , de belle taille 
dune conſtitution fi robuſte, qu'elle eſt a Pe- 
preuve de tout. M. de P. nous les avoit cependant 
preſentes comme une race d' homme enervee , & 
viciee juſques dans ſes principes. Il nous dit avec la 
u- meme —— mais avec auſſi peu de fonde - 
en ment, que les facultes de leur ame ne le ſont pas 
moins. Peut- tre a- t - il juge de tous les peuples du 
ſſes nouveau Continent par les Peruviens qui habitem 
aujourd'hui avec les Eſpagnols , ou dans leur voi- 
finage , mais il ſe ſeroit bien trompe. 
ſept Ce que les naturels du Perou ont de commun 
aut} avec ceux du Chili & de quelques autres, c'eſt 
pay qu'ils ne ſont pas moins yvrognes , ni moins 
ant} adonnes aux femmes, ( * ] & qu'ils vivent ntau- 
an moins des ſiécles. Ils ſont également ſans ambi- 
tion pour les richeſſes qu'ils tirent des entrailles 
de la terre, pour ſatisfaire notre cupidirte. Mais 
ils en different beaucoup quant a la bravoure & 
à la hardieſſe. | 
Les Peruviens d aujourd'hui ſont timides, pu- 
ſillanimes, au reſte malins, diſſimules & ſournois; 


SS +EACE 


Mt 
— 


EI Freaier , p. $6 & 76. 0 


—_—_ 


Kkz 


63 D. ſertation ſur Þ Amerigue. 

c'eſt Pappanzge de la foibleſſe, & des ames ſubju- 
guees. Les Eſpagnols en ont toujours agi, & 
giſſent encore avec ces indiens comme avec des 
vaincus opiniatres, contre leſquels on employe la 
force ſuperieure que Pon a ſur eux, & avec une bar- 
bat ie ty rannique, qui cgale la plus grande inhuma- 
nire. Cette barbarie toujours ſoutenue par les mau- 
vais traitements que les Peruviens en eſſuyent, les 
tend craintifs: la timidire £ft toujours lache & ſans 
cœur. Mais les peuples des Andes, du Chili, des 
environs de la Guyanne & du Mexique ont conſer- 
ve leur ancienne bravoure qui les a ſouſtrait juſ- 
qu'a preſenta la domination Eſpagnole. 

M. de P. l'ignoroit peut-Erre , ainſi que le cou- 
rage, la bravoure & la libertè dont jouiſſent enco- 
re tous les peuples de PAmerique ſeptentrionale, 
& d'une partie de la meridionale, lor ſqu'il a dit 
qu'ils n'avoient eu ni le courage de $'oppoſer a 
Teſclavage, ni celui de travailler as'y ſouſtraire. 

On ne doit pas etre ſurpris sil y a aujourd'hui ſi 
peu d' Indiens au Perou , malgrè le nombre prodi- 
gieux d habitants de ce grand Empire avant la con- 
quere qu'en firent les E. * Le travail des mi · 
fies en a diminue extraordinairement le nombre. 
Les cruautes des Cures & des Corregidors en ont 
engage beaucoup a fuir chez les nations voiſines, 
qu1 ne ſont pas conquiſes.... Ceux-ci ſavent très- 
bien Saccorder ſur leurs interers communs. C'eſt 
par leur bravoure, & leur bonne condune qu'ils 
ont autrefois empEche les Incas du Perou de pene- 
trer chez eux, & qu'ils ont borne les conqueres. 
des Eſpagnols a Ja riviere de Biobio & aux monta- 
gnes de Ja Cordiliere, ou Von trouve une infinite 
de mines de toutes ſortes de metaux & de minc- 
aux, le fer excepte. Mais on y ſupplee dans ce 


piys-la par la fonte[ *] & le cuivre. Ce dernier 


s'y trouve meme pur, & en maſſes fi conſidèra- 


1 * Frezier, ibid. 
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bles, qu'on y a vũ des Pepites, ou morceau 


plus de cent quintaux. Don Juan de melendes a 


donne le nom de St · Joſeph à la montagne d'ou on 
le tire. Il en montra à M. Fregier un morceau du 
poids de quarante quintaux, qu'il empluyoit pen- 
dant mon ſejour a la Conception, dit cet Auteur, 
(*}) Hire ix Canons de campagne de fix livres 
de balle. 

Ces montagnes me rappellent d'avoir It dans 
POuvrage de M. de P. (155 ue elevation du ter- 
rein de la Tartarie orientale — la boſſe la plus 
elevee, & la plus enorme de notre Globe. Il avoit 
oublie ſans doute, que depuis qu'on a meſure les 
montagnes de Cimboraco, la hauteur & Petendue 
des Andes ou Cordilieres, elles ont ere reconnues 
unanimement pour les montagnes les plus elevees 
de toute la terre. Il Pavoirt dit lui-mEme d' après les 
obſervations de MM. de la Condamine & Bouguer. 
Ce ſeroit donc en Amerique , & non en Tartarie, 
ſuivant ſon ſyſtẽme, qu'il faudroit chercher les plus 
anciens peuples del Univers: il traite cependant les 
Americains de peuple nouveau & encore dans en- 
faace. Pour appuyer cette hypothèſe M. de P. 
nous les 2 comme des hommes dont les 
facultes ſoar encore tellement engourdies, qu'on 
n'a pu juſqu'a preſent les developper pour en fat- 
re hommes. Si nous en croyons cependant 
ceux qui ont vecu long-temps avec eux, ils ne 
manquent pas d' eſprit, & il n'a beſoinque de cultu- 
re [ *** ] Us raiſonnent fort bien, & ne font rien 
qu'ils n'y ayent mitrement penſe. Ils confultenc 
toujours entr'eux avant que d entreprendre quot 

ue ce ſoit, prennent avis des anciens, auquel ils 
ferent beaucoup, à cauſe de leur experience. 

Nous reconnoiſſons la bonte de leur eſprit, dit 


n 


—— Yo... ll 


* Frezier, ibid. 
xl Voyage dela France ẽquinoxĩale, p. 35 1. & ſuiys- 
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le Baron de la Hontan, dans leur — de traiteys 
avec nous, & ſur tout dans leurs ruſes de guerre, 
Hs ſont meme diſſimules; & ſouvent lot ſqu' ils vous 
cat eſſent le plus, c'eſt alors * faut Yen defier, 
I's ont naturellement du penchant pour la gravite, 
ce qui les rend tres-circonſpects dans leurs paroles 
& Gans leuts actions; ( *) cependant ils gardent un 
certain milieu entre la gayete & la melancolie ; 
mais les jeunes gens ſont gays, & trouvent les ma- 
nieres frangoiſes afſez de leur goũt. 1 

Lor ſqu'ils ſont avec des amis ſans tẽmoins, ils 
rai ſonnent très- bien, & avec autant de hardieſſe 
que lorſqu' ils ſont dans le conſeil. Ce qui paroitra 
extraordinaire aux perſonnes qui ne les connoiſ- 
| ſent pas ſous d'autres idees que celles de Sauvages, 
c'eſt que n'ayant pas d' ẽtudes, & ſuivant les pu- 
res lumieres de la Nature, ils ſoient capables de 
fournira des converſations ſouvent de plus de trois 
Deures, ſur toutes ſortes de matieres, & dont ils 
ſe tirent fi bien, qu'on ne regrette jamais le temps 
que Pon a paſſe avec ces philoſophes ruſtiques. 

Les Mexicains font bien partages du cote de Veſ- 


prit; [**] ont du genie pour la muſique inſtcumen= | 


tale, & pour la peinture. Ils font de tres-jolis ta- 
bleaux avec les plumes de leur admirable oi ſeau 
Cincon; & ils excellent en ciſelure dCorfevrerie , 
comme les Chiliens en broderie d'or & d argent: 
leurs — ſont admires des connoiſſeurs. 
Quoique les Sauvages n' ayent pas appris la Geo- 
graphie, ils font les Cartes les plus exactes des 
pays == connoiſſent. Il n'y manque que la lati- 
tude & la longitude des heux. Ils y marquent le 
vrai Nord, ſuwant Tetoile polaire, les ports, les 
havres , les anſes, les rivieres, les cores des lacs, 
les montagnes, les bois, les marais, les chemins,, 
ks prairies, &c. en comptant les diſtances par 


02] Atlas & Diſſert. de Guedeville , tom, VI, p. 10 
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„ demi-journtes de guerriers ; chaque 
journee valant cinq lieues. Ces Cartes chorogra- 

hiques particulieres ſont faites ſur des ecorces 
Farbres. F*] 1s ont une idee merveilleuſe de tout 
ce qui eſt a leur portee, ayant acquis leurs con- 
noiflances par une longue experience, & par le 
raiſonnement. On les voit traverſer des fortrs de 
cent lieues fans $g'egarer; & connoiſſent exacte- 
ment heute du jour & de la nuit, lors meme que 
le temps eſt couvert a ne voir ni le ſoleil, ni les 
ttoiles. Leur vue eſt ſi bonne & leur odorat fi fin, 
qu'ils ſuivent-la piſte des hommes ou des beres ſur 
herbe & fur les feuilles. On ne ſauroit donc diſ- 
convenir, continue {a Hontan, que les Sauvages 
n'ayent beaucoup deſprit, & qu'ils n'entendent 
parfaitement bien leurs interets & ceux de leurs 
nations (9) 

Sans avoir de Licurgues pour legiflateurs , les 
Caraibes, & en general tous les Americains reſ— 
pectent infiniment les vieillards, les ecoutent avec 
attention, deferent aux ſentiments des anciens, 
& ſe reglent ſur leurs volontts. Ils ſont naturelle- 
ment francs, veridiques, & ont donne dans tous 
les temps de marques de candeur, de courtoiſie, 
d'amitie, de generoſite, & de gratitude. Ceux qui 
les ont pratiques long-temꝑs leur rendent plus de 
juſtice que M. de P. Si Fon trouve aujourdhui 
chez eux le men ſonge, la perfidie, la trahiſon, le 
libertinage, & pluſieurs autres vices, on doit sen 
rendre aux per nicieux exemples des Europèans, 
aux mauvais traitements que ceux- ci ont exer- 
ets contre eux. A chaque page des relations, on 
voit combien ceux de ancien Continent ont fait 
valoir dans le nouveau, Part qu'ils ſavent fi bien, 
de tromper vilainement. On y voit la foi promiſe, 
fauſſee lachement dans toutes les occaſions; les 


1 


n 


L La Hontan, p. 
9] Ibid, Po © ihe 
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Europeans toujours pillant , briilans impitoyable- 
ment les maiſons & les villages des Americains, 
violant leurs femmes & leurs filles, & ſe laiflane 
emportera mille autres exces inconnus à ces peuples 
avant que les Europeans les euſſent frequentes, 
Mr. de P. accuſe les naturels du nouveau mon- 
de d'une indiffetence heberee 2 8 tout, & 
Pune inſenſibilitè ſtupide, qui font, dit-il, le 


fond de leur caractere, au point qu' aucune paſ—- 


fion n'a affez de pouvoir ſur eux, pour ebranler 
leur ame, (*) que c'eſt un vice de Nature, une 
foiblefſe d'eſprit & de corps. Mais Fen croira- 
ron piuthr que ceux qui les ont frequentes long- 
remps? Il ck vrai qu'ils ne ſont pas jaloux, & 
ſe mocquent des Europeans a cer egard. On ne 
voir jamais parmi eux cette fureur aveugle que 
nous appellons amour.Leur amitie, leur rendref- 
ſe , quoique vive & animee, ne les entraine ja- 
mais dans ces emportements & ne les porrent pas 
a ces exces que amour inſpire a ceux qui en ſont 
poſſedes, Jamais femmes ni filles n'onr vccaſionne 
de defordres chez eur. Les femmes ſont ſages & 
les maris auſſi, non par indifference, mais par Videe 
de la liberre qu'ils ont de denouer, quand ils veu- 
lent, le lien du mariage. Les filles ſont libres, 
maiĩtreſſes de leurs corps & de leurs volontes; 

ainſi que les garcons , elles uſent de cette liberte , 
comme bon leur femble, ſans que pere, mere , 
frere ni ſœur ayent droit de leur faire des repro- 

ches a ce ſujet (). 

Mais les Americains ne ſont pas indifferents ſur 
la gloirezils ſe prquent mEme de valeur. Quand Mr. 
de P. a parle deux comme il Pa fait, il ignoroit 
leur amour pour la gloire, & que leur vanite eſt 
le vrai mobile de preſque toutes leurs actions. 

L'aventure du Pere Feuillee prouve bien 
ces peuples ne ſont pas fi inſenſibles que le dit 


— 


(*) Tom. II, pag. 44. 
(4%) La Human, pag, 113, 
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Mr. de P. un ſeul mot, le terme de pauvre femme 
manquaa lui couter la vie. Recevez pauvre femme, 
cette Piaſtre, dir le Pere Feuillee , a une vieille 
Indienne, qu'il croyoit dans la miſere. „Je n'eus 
» pas acheve de prononcer ces paroles, dit-il, 
»(*) que selevant de rage ſur ſes pieds, elle 
» fe jetta ſur moi avec furie, prete a wy 7 3 
» de plus elle m'accabla de mille injure, 
„mille differentes maledictions dont la langue 
» Indienne eſt toute remplie, me reprocha les 
» Cruautes atroces que Furopeans avoient 
»exercees ſur eux, en raviſſant leurs biens, 
„& leurs triſors ; elle me fit ſentir que je 
» ne devois pas la traiter de pauvre femme, diſant 
» que je n'etois mot-mEtme qu'un gueux, con- 
»traint Pabandonner mon pays, & dentre- 
„prendre defi longs & de ſi penibles voyages pour 
» venir enlever leurs treſors; qu'au reſte les In- 
» diens poſſedoient plus de richeſſes dans un pe- 
„tit coin de leur Fropire, que les Europeans 
» dans toute Ferendue de leurs plus grands Royau- 
» mes. . Les deux Indiens qui etotent avec elle, 
„ ſe contenterent de me chafler de cette cabane , 
» par ordre de cette megere, qui ne voulut jamais 


» entendre raiſon; & me jetta ma piaſtre au nez. 


e la ramaſſai, quoiqu'aflez mortifiꝭ d avoir don- 
» ne de argent pour me faire accabler d' injures, 


„& me voir meme expoſea perdre la vie. Je me 
» trouvai fort heureux d' etre echappe de leurs 


„ mains à fi bon marché. 


Cet exemple entre mille autres prouve combien 
Mr. de P. a tort. de dire que rien neſt capable 


@&cmouvoir leur ame. D'ailleurs ils ſont très-ja- 
loux de pafler pour vaillants & courageux. Certe 
ambition les porte a ſouffrir les plus cruels tour- 
ments ſans ſe plaindre. Auſſi les naturels des Iſles 
Antilles & de la terre ferme qui les avoiſine , ai- 


ment a Etreappelles Caraives; parce qu en leur lan- 


* Fag. 386. 
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gue ce terme ſignifie braves belligueux. Ils ne font 
cruels qu'envers leurs ennemis reconnus; par la 
douceur & les bonnes manieres on gagne tout 
ſur eux. Jadmire la reflexion de Mr. de P. a cet 
egard. Eſt-elle bien philoſophique , me i 
en conclut que les Americains n'en 

| wp ſtupides & par-la ſe raprochent davantage 

s enfants & tes animaux que Pon aprivoiſe 
par la douceur ? Penſe- t- il donc que pour 
pour Etre homme, on doive Erre inaccellible 
aux ſentiments d'honneur, aux impreſſions de la 
douceur & de I'humanite ; ou que tous les hom» 
mes ſont du caractere des Negres & de quelques 
autres nations, qui veulent étre menes rude» 
ment & à force de coups, ſans quoi ils devien- 
nent inſolens, parefſeux & infideles ? Ce ſeroit 
par- la meme qu' ils reſſembleroient bien mieux 
aux ànes & autres animaux domeſtiques qu'on 
ne fait obcir qu'a coups de baron. 

Non, non les Americains ſont des hommes, 
& des hommes ſuſceptibles de ſentiments de gra- 
titude. Ils ſentent le bien qu'on leur fait, ne 
roublient pas des qu'ils n' ont plus beſoin de vous, 
comme la plupart des peuples civiliſes de notra 
Continent, & its ſe conduiſent par principes 
d honneur & de reconnoiflance. | 

Les richeſſes ne les tentent pas; ils n'ont pas 
Fambition d' accumuler de For & de Pargent; mats 
fi ea conſequence de leur indifference a cet egard 
Mr. de P. a raiſon de les traiter de ſtupides, nous 
avons donc ere juſqu'a preſent des ſots admira- 
teurs de Bias & de ces autres Grecs a qui nous 
avons donne les titres de ſages & de philoſophes, 
Eeux-ci mepriſoient les richeſſes, & ceux qui 
avoient ambition d'en amaſſer. Les Americains 
reprochent a tous propos aux Europeans leur 
avarice & Pambicion qu'ils ont d' accumuler des 
biens pour eux, qui n'en jouiſſent pas, & pour 
leurs enfants, qui les prodiguent enſuite. Ils ſe 
mocquent de nous, dit Auteur de I'Hiſtoire nas 


ont que 
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turelle & morale des Antilles, ils ſe m 
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de nous, & diſent que, puiſque la terre eſt ſi 
capable de fournir la nourriture a tous les hom- 
mes, ils devroient s'occuper ſimplement de fa cul 
ture. Auſſi ajoute le Chevalier de Roche fort, ſont- 
i's libres des ſoucis des choſes qui appartiennent 
Ala vie, & ineompatableme nt p us robuſtes, plus 
eins, plus gras que les Europeans. Ils vivent 
ſans chagrins, fans inquictudes, mépriſant For 
& Vargent, comme les Lacedemoniens. Les pre- 
juges de Veducation nous les font regarder com- 
me des hommes reduits a la derniere miſere; mais 
ils ſont effetivement plus heureux que nous. Ils 


| _ les curioſites & les commodites ſuper- 


ues, qui deviennent des be ſoins pour nous, 
& que Von recherche en Furope avec tant d'a- 
vidite & de peines. Ils gen paſſent, & avec re- 
flexion. Leur tranquiilite n'eſt point troublee par 
les ſubſides & Tinegalite des conditions. Ils ne 
ſouhaitent pas cette magnificence de logements, 
de meubles, d'equipages qui ne font qu'irriter 
Fambition ſans la ſatisfaire, & flattent quelques 
moments la vanite, ſans rendre l homme plus 
heureux. Ce qui eſt encore plus remarquable, 
dic Frezier , c'eſt qu'ils ſentent très- bien leur bon- 
heur, quand ils nous voyent chercher de argent 
avec tant de fatigues. 5 
Il faut peu de choſe pour ranimer leur fierts na- 
turelle; & comme ils ſont fort orgueilleux, ajoute 
le meme Auteur, ils ſouffrent avec peine la vanire 
de ceux qui veulent les commander, Mais Pon trou- 
ve parmi ces peuples que nous appellons Sauvages, 
autant de police & plus de bonne foi que chez 
les nations les plus eéclairtes, & les mieux gou- 
vernees. S'ils vont a la chaſſe ou à la peche; gils 
abattent des arbres pour faire des maiſons, ou 
clore un jardin, ils & han autant par divertiſſe- 
ment que par le beſoin de nourriture, & par la 
neceſſite de fe garantir des bètes feroces. Ces peu- 
ples ne peuvent revenir de Perongement que leur 
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cauſe la preference que les Europeans donnem Ils: 


a For & a Targent fur le verre & le criſtal, qui 
ont, diſent-ils, bien plus d'eclat & de brillant. 
Ils montrent aux Chretiens une piece d'or en leur 
ditant: voila le Dieu des Chrenens. Pour ceci 
ils quittent leurs pays ; pour cect ils vien- 
nent nous - perſecuter , nous chaſſer de nog 
kabitations; pour cect ils ſe tuent; pour cect ils 
ſont toujours dans Vinquietude & les ſoucis, 
Quand ils voyent un European triſte & penſif, 
i's lui en font doucement la guerre, & lui diſent: 
Compere, (terme d'amitiè) Compere tu es bien 
miſcrable d'expoſer ta perſonne à de fi penibles 
voyages, de te laiſſer ronger à tant de foucis. La 

raſllon des richeſſes te fait endurer toutes ces pei- 
nes. Tu apprehendes continuellement que quel- 
qu'un ne te vole en ton pays, ou dans celui-ci, 
cu que tes marchandiſes ne ſoyent englouties par 
la mer: ainſi tu vieillis en peu de temps; tes — 
veux bianchiſſent, ton front fe ride, mille in- 
commodt:cs te tourmentent; & au lieu d' etre gai 

& content, ton cœur ronge par le chagrin te fait 
courir a grande hare au tombeau. Tu viens nous 
chaſſer de notre pays, & tu nous menaces ſans 
ceſſe de nous òõter le peu qui nous en reſte; que 
veux tu donc, que devienne le pauvre Caraibe? 
faudta:- t · il qu'il aille habiter Ja mer avec les poiſ- 
ſons? ta terre eſt donc bien mauvaiſe, puiſque 
tu la quittes pour venir prendre la mienne, ou 
tu as bien de la malice de venir ainſi de gayete 
de cœur me perſecuter ! (*) 

Cette plainte, ce doux reproche ſont-ils d un ſtu- 
pide & d un hebere? je le demande a M. de P. & à 
ceux qui adoptent ſon opinion: ou plurbr n'eſt-ce 
pas une lecon donnee a des gens qui ont en effer 
beſoin d' aller a Fecole de la raiſon & du bon fens ? 

Oui les naturelsde PAmerique en ont beaucoup, 


— 


L* Hiſtoire naturelle & morale des Illes Antilles. 
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Ns aiment & eſtiment leur pays plus que celui des 
autres. Onr-ils cort ? que viendroient- ils chercher 
Europe pour les be ſoins de la vie, &la conter- 
vation de leur exiſtence, unique objet de leurs de- 
firs? plus ſenſes, plus ſages que nous, ils font com- 
me Socrate, de qui Platon diſoit qu'il eroir moins 
forti d Arhenes pour voyager, que les aveugles & 
les boiteux: quꝰ' ii ne deſira jamais de voir d auttes 
ilies que la ſienne, ni de vivre ſous dl autres loix. 

Nos ambirieux a qui la paſſion des richeſſes 
tour ne la tẽte, & leur ore la facu're de reflechir 
philo ſophiquement, taxent, avec Mr. de P. cette 
indiſſtrence de foibleſſe d' eſprit & de corps. Ne 
devroient-ils pas la regarder comme une vertu? 
elle eſt d autant moins etonnante chez les Ameri- 
cains, que le Sol des pays qu'ils habitent, leur 
fourait de lui- meme, non- ſculement tout ce qut 
eſt de neceſſitꝭ, mais encore mille agremeats, dont 
nous ne jouiſſons chez nous qu'a force de peines 
& de travaux. Ulyſſe le plus ſage des Grecs, dit Ci- 
ceron, (“) prefera Ithaque a Iimmortahte. 

Ces peuptes , qu'un orgueil fort mal place nous 
fair mepriſer , ſont heureux au moins en ce qu'ils 
ipnorent le cien & le mien, ces deux mots fi funeſ- 
tesa la Societe, & deſquels ont pris naiſſance tou- 
tes les diviſions , toutes les querelles qui s' elevent 
parmi les hommes. L'interer ne cauſe point de pro- 
ces parmi eux. Tout ce qui eſt a Pun eſt a Fautre; 
& les ſecours muruels qu'ils ſe prẽtent en toutes oc- 
caſions, font voir que, ſi leurs mœurs manquent de 
culture, & de ce qu'il nous plait d appeller du beau 
nom de politeſſe, les principes naturels d'humanite 
ſont encore plus entiers parmi eux, que chez les 
peuples civiliſes, qui les mepriſent. Cette indiffe- 
rence. des Americains pour les richeſſes n'a pas la 
| > 


— — — 


(* Tants vis patriæ eſt, ut Ithacam illam in aſperri- 
mis Saxulis ta qu ⁰,jjꝙmu un affixum ſupientiſſimas vir 
anmortial:tats auteponeret. Cic. Lib, I. de Orat. 
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religion pour principe , puiſqu'on convient pre. 
qu'unanimement qu'ils n'ont aucun culte , & qu 
Fon ne trouve pas meme dans leurs langues un 
terme pour exprimer la Divinite. C'eſt une vrais 
philoſophie naturelle, & non une apathie gens- 
rale pour tout. Extremement ambitieur de gloire, 
quand il faut aller a la guerre, les chefs les exhortem 
tous à ſe bien comporte r. Ils leur temontrent lag loi- 
re qu'ils recevront, #i's ſe font remarquer par de 
actions de courage & de bravoure; & au contraire 
Finfamie erernelle qui les attend, $ils ſont lache 
& poltrons. 

On ne voit parmi eux ꝙ autres honneurs heredb 
taires, que celui d tre reſpecte comme anciens } 
cauſe de leur experience. Le Chef ou Capitaine ng 
doit le choix que Von fait de lui qu'a ſon courage, 
fa bravoure, ſa bonne conduire & ſes belles actiom 
Anciennement, celui qui aſpiroit à cette dignits, 
etoit oblige de paſſer par des Epreuves capables des 
faite perdre Venvie au plus intrepide : II devoit 
tout endurer , fans faire paroitre le moindre ſigne 
de doulcur. On peut voir. le detail de ces Epreuves 
dans les relations de Laer, de Lery, de Bier , dans les 
de ſlertations de Guedevil.e, &c. aujourd'hui pref 

ue toutes les nations du nouveau Monde choiſiſ- 
ſent pour chef ceux qui ſe ſont acquis beaucoup 
de reputation de force, de bravoure , & de courage 
dans les guerres qu' ils ont ſoutenues contre lews 
ennemis. 

Mais le Chefou Cacique n'a d autres fonction 


que de marcher a la tete de ſes Camarades pour h 


temps de la guerre; den expoſer le ſujet, aprt 

avoir convoque Faſſemblee; de pre ſcrire les jours 

de pompe & de rejouifſance : mais il n'a aucus 
2uvoir ſur ceux de la nation. 

Ces peuples fi idiots, ſurvant nous, conſervent 
ce ant un tel ſentiment de liberte qu ils trai- 
tent les Europeans de vils eſclaves ſur ce qu'ils ſe 
oumettent aveuglèment aux volontes d'un feul 


homme , qui diſpoſe deux comme d'un t 


sse ere Draeger 
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ie montons & de martonnertes qu'il fait mouvoir a 
ſon gre. f 
Ou Mr. de P. trouvera-t - il donc cette preten- 
due lachere des Americains ? en ce qu'ils font la 
guerre par ſurpriſe : comme ſi parmi les Europeans 
on ne ſe fair pas encore aujourd'hui un merite 
demp!loyer la ruſe pour ſurprendre fon ennemt. 
Ignoroit-il Paxi6me virtus an dolus guis in hofte re- 
quirat? La ruſe & la ſ urpriſe ne ſont donc pas tou- 
urs des preuves de lackete. Les Canadiens, les 
exicains, les Caraibes font, il eſt vrai, la guerre par 
ſurpriſe; mais tout le monde ſeait qu'ils font braves 
bs | nuns eux , qu'ils veulent toujours vaincre ou 
mourir ; & ſe font plut6r hacher en pieces que ſe 
laiſſer prendre. Ils fe jettent meme avec fureur au 
milieu des ennemis, pour culbuter tout ce qui- 
leur fait reſiſtance , & pour arracher des mains des 
ennemis leurs camarades blefſcs ou prifonniers. Les 
Icaques s'eſtimeroient deshonores, fi, lor ſqu'ils 
_ arrivent ſur le territoire de leurs ennemis, ils ne 
leur donnoient avis de leur arrivee ** ] & ne les 
ſommoient de prendre les armes pour fe defendre, 
Les Americains vut'ins du Chiſi, peuple belli- 
queux, qui ont ſouvent vaincu les Eſpagnols, & 
n'en ont pu encore ètre ſubjugues, leur font decla- 
rer la guerre & leur dire: nous irons te trouver dans 
tan t de lunes. Les Incas faiſoient de mEme avant in- 
vaſton des Eſpagnols. Preſque tous ces peuples 
ont la gloire & la bravoure en fi grande recom- 
mandation , que pour en reveiller & nourrir les 
ſentiments dans le cœur de la jeuneſſe, ils ne peu - 
vent ſe marier qu'au retour de la guerre, Ceux 
qui ne s' font pas comportes vaillamment , ne 
trouvent point de filles qui veuillent les £50uſer. 
Une femme eſt le prix du courage & des ſeuti- 
ments genereux. Chez les Breſiliens il faut avoi: 


— y 


— ww 


"FEEL EE ECC..MRE G4 AN 


4 
= 8 


SSS an 


Hit. Nat. des Anciiles,”- 
[**, Garcil . Lib. 5. Chag. 12 
Tome I. LS. 


FEESDTS FagGws 


25 Difertation fur Þ Amerique. 
rue quelques ennemis, & en montrer les depouik. 
les; cet uſage eſt encore en vigueur dans quelques 
Cantons de la Tartarie & de la Carmanie. [ 
Qui ne ſęait que Saul exigea de David les tetes de 
cent Philiſtins, comme une condition prealable 
pour lui accorder fa fille en mariage? 

Non, il n'eſt pas vrai que les naturels de PA. 
merique ſoient tous une race d'hommes laches, 
puſillanimes, fans force & ſans vigueur de corps. 


& d'eſprit. Les Anglois en firent une triſte expe 
rience dans la derniere guerre du Canada. Ceux- 
ci renfermes dans le Fort Edoward, ne purent 
reſiſter à Faſſaut qu'y donnerent les froquois, 
tres-inferigurs en nombre aux Anglois. Mr. de 
Moncalm, pour menager ces braves Americans, 
peu au fait de artaque d'un Fort, vouloit la con- 
tier aux Francois qu'il commandoit; & laiſſet les 
Sauvages. four le camp de reſerve. Ceux- ci a yam 
appris, ſentirent leur amour-propre tres- moru- 
he: leur orgueil ſe réveilla, ils ſe crurent me pri- 
les. Dans cette idꝭe ils vont trouver Mr. de Mom 
calm, lui demandent d' tre commandes pour Pat- 
taque du Fort, & d'y donner Vafſaut , ou qu'tls 
ſe retireroient chez eux. Pour ne pas les rebutet 
Mr. de Monca'm y couſentit, les Iroquois don» 
nerent aflant & emporterent le Fort, malgre x 
vigoureuſe reſiſtance des Anglois. 

Sætoit- ce par lachere que les Peruviens & les 
Mexicains ſe font laiſſes ſubjuguer par une pot 
gnee d Efpagnols? j'ai de la pcinea le croire d. 
pres les relations des Eſpagnols mEmes. Ceuxa 
employerent tout ce q ue la fourberie, la trahiſow 
& Pinhumanite furent capables de leur inſpis 


contre des peuples remplis de bonne foi, qui loin 


de ſe dæfier des Eſpagno's, les recurent dans leum 
Villes & dans leurs Palais; leur firent Taccueil k 
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plus gracieux , leur donnerent des preſents, com- 
me 2 des amis; leur montrerent tout ce qu't's 
avoient de plus riche & de plus ſuperbe, & ne ſe 
miteat en defenſe que quand la trahiſon des fem- 
mes Indiennes ne permit plus aux Peruviens & 
aux Mexicains de faire uae raſiſtance capable de 
les ſouſtraire a Teſclavage. 

Les Eſpagnols arrivent en Amérique, sv pre» 
ſentent comme des Centaures qui leur Etoient in- 
connus , precedes d'inſtruments qui imitent les 
eclaits & le tonnerre , & en produiſent les triſtes 
effers. Le ciel & la terte paroiſloient avoir conjure 
leur perte. Avec la mème ſimplicitè des Amèri- 
caius, quel European n'cur pas ere ſaiſi de la m- 
m. admiration & de la meme ctainte ? Mr. de P. 
a- t il donc raiſon d'en conc!ure que c'2{ par une 
lichere impardoanab'e &- par ſtupiditè qu'il fe 
font plonges dans Teſclavage? (“) ceux qui n'ons * 
pas ſubi le joug des Europeans, nous prouvent ls : 
contraire. 

L'admiration étant fille de Pignorance, il n'eſt 
pas ſurprenant que les nature!s de PAmeriqu2 
nullement au fait des arts, enfants de notte ambi- 
tion, de notre convcitiſe, de notre mechancere & 
de notre luxe, & connoiſſant peu ou point du tout 
ces belles choſes que Perude- & experience ont 
rendu familieres aux nations civiliſees, ayent ett 
ſaiſis d' etonnement a la viie d' objets extraordi- 
naires, & de mille choſes dont ils n'avoient point 
d'idees? La ſimplicitè dans laquelle ils etojent , & 
ſont encore eleves , en eſt la veritable cauſe. Lorſ- 
que Mr. de P. nous la donne pour une vraye ſtu · 
pidite, y avoit- il bien reflechi ? la fimplicite rend 
credule; Vignorance fait pren ire le change; mais 
elles n'otent ni la memoire , ni le bon ſens. 

L'imagination en eſt, il eſt vrai 4 moins f con- 
de, moins varie, tiute d'une m moire exerc:e & 


. 
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meublee d images infiniment differentes, d'od 
pullulent une prodigieuſe quantite d'idees; mais 
en a-t-on moins la faculte de lier celles qua 
Ton a? 

Les idèes des peuples du nouveau Monde fe bore 
nent preſque a leurs beſoins. Comme ils font en 
petit nombre, parce qu'ils ſe reduiſent a ce qui 
y=u_ contribuer agreablement a la conſervatiog 

leur Erre; Vambition , Pavarice , la ſenſualite, 
le luxe & rout ce qui en eſt une ſuite , ne les do- 
minant point, leur eſprit ne ſe donne pas Veſſor 
& ne $'excerce pas à trouver des moyens de ſatis» 
faire des beſoins qu'ils ignorent, & qui ne ſont 
d-venus reels pour nous que par “ habitude & les 
abus de notre education... | 

Il y a bien loinde cette ſimplicitè Americaine- 
2 la ftupidite ! Par la premiere ils ſont cronncs,, 
ils admirent ; he combien n'en voyons- nous pas. 
au milieu de nous, qui nous prouvent à ce prix 
que. tous les Americaius ne ſont pas en Amgri- 
que! 
Par la ſtupiditè on eſt incapable de ſuivre h 
connexion des idees, d'en combiner les rapports. 
Ce. n'eſt pas par ou pechent les naturels du nou- 
veau Continent , malgre. le ton affirmatif ave: 
lequel M. de P. nous F aſſure. Si Vignorance de nos, 
ſeiences & de nos arts les prive de beaucoup de: 
commodires & de plaiſirs, ils ſont en revanche: 
exempts de beaucoup de ſoucis, de beaucoup de 
peines, qui ſe multiplient chez nous à propor- 
tion de nos connoiſſances, & de notre ambition. 
Nous ſentons très- bien quel bonheur ce ſeroit de: 
nous raprocher de cette ſimplicitẽ; puiſque nous 
nous plaignons ſans ceſſe de ce que notre erat & 
nos beſoins fiftices nous obligent de nous en eloi- 
gner. Nous prechons ſans relache ce bonheur que 
nous reconnoiſſons dans la mediocrite; nous ſom- 
mes. des hypocrites, avouons-le de bonne for, 
nous ſommes des foutbes qui agiſſons en Euro- 
den: & faſons en- Amkric zins. N'y a-t-il pa. 
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dus de Rape a ſe tourmenter leſprit & le 
corps, pour ſatisfaire des be ſoins fictices, fruits 
de notte imagination dereglee, qu'à les ignorer, 
ainſi que Fart & Pinduſtrie de les ſatisfzire ? La 
miſere , la gene donnent de Pinduſtrie & de le- 
prit. Vexatio dat intelledum. Vorls on en font. 
reduirs les Europeans , & ils ont la folie de ſe 
tiog croire au milieu de la miſere plus heureux que 
its, les Americains. II me ſemble de voir le plus vil 
do. des hommes, un mendiant Eſpagnol a qui tout 
Mg} manque, marcher encore d'un pas grave & me- 
tis. | priſant, croire & dire que toute la terre eſt a lui, 
one} & ne reconnoitre au- deſſus de lui que la Divinite. . 
les | Un peu moins d'orgueil & de vanite, & nous ef- 
timerons mieux les choſes ce qu'elles valent. 
line Si les Americains ignorent la Geometrie, ceſt 
% que ne connoiflant ni le ten ni le mien, ils n'ont 
p — be ſoin de placer des bornes pour marquer les 

mites des uſurpations. Ils ſavent très - bien comp- 
i- ter les annees & les mois par les aſtres, fans le- 
ſecours de cette Aſtronomie, que nous em- 
n Pployons a diriger la route de nos vaiſſeaux, pour 
res, aller envahir un or qu'ils mepriſent., & fans la- 
u- quelle ils prennent comme nous les ſaiſons telles 
vet u' elles fe pre ſentent, ſement & cueillent les fruits 
la terre dans leur maturite. Ainſi contents de leur 
ys & de ſes productions, ils ne ſont ni curieux 
envahir celui des autres, ni aſſes fous pour aller 
courir les dangers & les riſques de la vie, inſe- 
parables des voyages qu'il faut entreprendre pour 
y parvenir. Couches tranquillement dans leurs 
cabanes , erendus fur des peaux d' animaux, ou 
ſur des nattes, le ſommeil vient à eux .auſli-cor - 
2 le defirent : pendant qu'ennemi jure des 
oucis & des inquietudes , compagnons inſepara» 
bles de Pambition , de la molleſſe, & de la cupi- 
dite, Morphee fuit loin de ces appartements on - 
For enleve à ces. philoſophes ruſtiques, eclare , 
brille, eblouit de toutes parts. Toujours libres „ 
parce que ces enfants de la Nature ſentent mieux 
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que nous les prerogatives & les droits de Ihu- 
manire , ils ne ſavent ce quec'eſt que de fe donner 
des fers forges par Pambition , fabriques par la 
vanite & ſtupidement portes par la foibleſſe. Ces 
idiots Americains ſavent defendre leur vie, fans 
avoir idee d'arracher les hommes du ſein de leur 
famille & de la culture des terres , pour leur 
apprencere hart inhumain & cruel de $entreruer 
methodiq':+ment, & pour en faire, pendant qu2 
Fambition ſowmentle , des efclaves farneants dans 


certain pays, & dans d'autres des marionnerres mi- 


ferab!es. 

Autre preuve de la ftupidire des peuples de ' A- 
merique , ſurvant M. de P., mais auſli peu con- 
cluante que Cc: ics dont nous avons 22 Ils ne 
Hutoicut, dit , cormpter au-dela de vingt; & 
ſont reduits phut exprimer ce nombre , a montrer 
tous les dots e cuts pieds & de leurs mains. 

Ce ſentiment ef: celui de quelques Auteurs & 
adoptè un peu trop legerement par M. de P. lui 
qui teflechit ſi phioſophiquement, a-t-il pu fe 
per ſuader que ces Peuples ne ſauroient reelle ment 
compter au- dela du nombre vingtieme? ils ſe trou- 


vent ſouvent dans le cas de faire des calculs plus 


etendus ils le font; comment donc sy prennent- 


ils ? ils ont donc une maniere de les faire, une 
Arithmerique inconnue a M. d P. & aux Auteurs 


qu'il cite pour ſes garants. 


Quand les Caraibes fe propoſent de faire une 


choſe au bout d'un temps dont le terme eſt tres- 


eloigne , ils mertent dans une callebaſſe la quanrie | 


de pois ou de petits cailloux qui exprime le nom- 


bre des jours au bout deſquels ils doivent faire la 


choſe propoſee: à la fin de chaque jour, ils orent 


un pois de la Callebaſſe, le dernier pois te, ils font 


ce qu'ils avoient deſſein de faite. 


D'autres peuptes font a une ficelle autant de 


ncuds ou ſur un petit baton , autant de crans 
qu'il doit $'ecouler de jours juſqu'a celui qu'il 


ont en vue, Tous les jours ils denouent un nauad- 
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eu efficent un cran, juſqu'au dernier: alors ils 
partent pour la guerre , ſi c' ctoit objet de leur 
calcul, ou font ce qu'ils s etoient propoſe. : 

Dans leurs langues, je Vavuue fur la bonne foi 
des Auteurs, nous ne connoiſſous point de termes 
qui expriment des nombres au-dela de viagt : 
mais parce qu'il nous ſont inconnus , devons- 
nous en conclure qu'il n'y en a pas? chez nous - 
deux fois dix ou vingt ſont des termes equivalents - 
comme trois fois dix eſt le ſynonime de trente. 
Quand nous n'zurions pas enrichi notre langue 
des mots vingt , trente , on en concluroit fort 
mal que nous ne ſcavons pas compter juſqu'a ces 
nombres, puiſque nous pourrions y ſuppleer par 


deux fois dix ou trois fois dix, & ainſi des autres 


nombres ſuperieurs. 

Pour calculer juſqu'a dix, les Americains ont 
reuni les deux nombres cinq des doig's de chaque 
main: ils avoient donc Pidee de doubler ce nom- 
bre cinq, qui leur eroit connu, & d'en former 
celui de dix: ils connoiſſent donc également les 
nombres depuis un juſqu'a_ dix, ſavoient en faire 
addition, & meme le reperer comme nous pour 
compter juſqu'a vingt. pourquoi ne Fauroient- ils 
ſcu faire juſqu'a trente & au-dela? 

N' ayant pas Puſage de Fecriture, ils ont- eu re- 
tours à leurs doigts, comme le font nos Europeans 
qui ne ſgavent pas ecrire. Les doigts ſont pour les 
uns & pour les autres des ſignes diſtinctifs, des 
caraCteres memoratifs, dont le nombre eſt deter- 


mine comme celui de nos caracteres arithmeti- 


ES.- 

Quand les Americains ont voulu pouſſer leur 
calcul au dela de dix, ils ont ajoute le nombre des 
doigts de leurs pieds à celui des doigts de leurs 
mains. Pour exp imer quinze , par exemple, is ont 
Pidee de trois fois cinq , & Pexpriment en montrant 
tous les doigts des deux mains, & ceux d'un pied. 
Is quadruplent enſuite ce nombre de cinq & en 


exꝑtiment Videe qu' ils ont du nombre vingt, en- 
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montrant tous les doigts des mains & des pieda 

Mais, dira-t'on , n'ayant que vingt doigts, ils 
ne ſcauroient donc exprimer tel nombre ſuperieur 
a ceſui- la. Pourquoi ne le feroient- ils pas? nous 
n'avons que neuf chiffres & le zero; nous ex pri 
mons bien avec eux, tous les nombres poſlibles ; 
en doublant , triplant, quadruplant, &c. nous 
exprimons ces nombres par la repetition de ces 
memes dix caraQteres ; & nous parvenons a fixer 
nos idees de calcul, ſoit pour nous ſervir de me- 
morial , ſoit pour communiquer ces idees a nog 


femblables. Les muers de notre Continent en 


montrant trois fois les dix doigrs de leurs mains, 
nous communiquent I':Je qu'ils ont du nombre 
trente; qui doutera que les Americains n'en puiſ- 
ſent faire autant ? @Cailleurs emploi qu ils font 
d'une quantite preciſe de pois ou de cailloux ou de 


nœuds, prouve clairement qu' ils ont idee de ce 


nombre determine , lors meme qu' l paſſe vingt. 
Le nombre de jours, apres leſquels ils fe propo- 


ſent de faire quelque choſe , equivaut ſouvent a ce- 


lui de deux ou trois de nos mois; il eſt donc conſ- 
tant qu'ils ont Tidee des nombres ſoixante & 


quatre vingt-dix , ou quatre-vingt-onze. S ils ſca- 
vent pouffer leur calcul juſques-la, Pai droit d'en 
conclure qu' ils le pouſſent bien plus loin, que leur 
Arithmetique nous eſt inconnue, & quelle leur 


ſuffit pour leur uſage. 


Quelques- uns de ces peuples font leurs nœuds 
à des ficellles de difftrentes couleurs, & font à 
chaque ficelle le nombre de nœuds necefſaire 
pour exprimer leurs idees. Pourquoi ces ficelles de 
couleurs difterentes ? ne ſeroit-ce pas que les 
nœuds d' une ficelle expriment des nombres diff - 
rents de ceux qui ſont exprimes par les nœuds 


d'une autre, & que chaque nœud a fa valeur de- 
terminee ? Ceux de la ficelle blanche, par exem- 


ple, pourrotent Erre des unites , les nœuds de la 

rouge, ſignifieroient des dixaines , à la bleue few 

roient. dis centaines & ainſi des autres, L'Arirth 
metiqus 


ö 


| 


* 


| 


„ 


Diſſertation fur I Amerique. $7 
ettique palpable de M . Arderſon . qu'il exercoit 
avec des epringles de differentes grofleur & lon- 
gueur, fichiccs dans une table, fur diiferentes li- 
gnes, etoit une Arithmetique dans le gout de celle 
des Sauvages. Les Apalachites faiſoient leurs cal- 
culs au moyen de petits coquillages noirs ou de 
petites parties detachzes des uns & des autres, 
entiles comme d-s grains de pate- notres; & ces 
coquillages leur tenoient auſſi lieu de monnoye. 
Parmi nous on calcule bien avec des Jettons. 

Mais ſans emter dans le detatl des diffcrentes 
ſuppclitions de cette efpece , on ne ſautoit nier 
que puiſque les naturels dz PAmerique ſont d ins 
le cas de faire des ca!culs det. rmiacs fort au-deilus 
de vingr , & qu'ils les font en eff, on a eu tert 
d'affurer qu't.s ne taurotent pouſſer le leut au- 
dela. 

Fn France & dans d' utres pays, es Boulan- 
gers & Bouchers , emploient dans leur calcul 
memorial, a merhode des Sauvages , en faiſant 
des hoches ou crans de trois forres, tur un bacon 
fendu. Avec le iecoursdz ces crans 1's pouſſeroient 
leur calcul a des millions Auroit- on ration de con- 
clure de leur uſage, qu'ils ne ſauroient comprer 
au- de la de vingr? 

M. de P. (*) trouve une autre preuve de ſtupi- 
dite dans les Americains , en ce qu't's n'ont 
pas ſcu faire uſage du fer forge , & ils wen 
avotent poiut; & celui de la monnoie, qui leur 
etoit fi inutile, qu' actuellement encore ils ne veu- 
ent preſque pas toucher les métaux monnoyés. 
C'eſt, diſent- ils, un ſerpent que les Europtans 
nourriſſent dans leux ſein; qui empoiſonne tous 
les plaiſirs, leur ronge le cœur peu a peu, & les 
conduit promprement au tombeau (**). Ils enſuit 
de cette preuve, dit M. de P. que les peuples du 
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nouveau Monde ſont inferieurs en ſagacite & en 
induſtrie aux nations les plus groſſie.es de notre 
Continent. 

Lorſqu'il $exprimoit ainſi , avoit- il fait refle- 
xion que la terre leur fourniſſant d'elle- mtme les 
grains & les fruits, & la chaſſe les animaux pour 
ſe nourrir & ſe vètir, la monnoye leur (toit plus 
que ſuperflue ; puiſqu'eile na qu'une valeur ar- 
bitraire ; qu'elle n'a ere imaginte que comme un 
moyen pour faciliter Pechange , dans les pays ou le 
tien & le mien cauſent tant de deſordres , ou les 
hommes ſacrifient a Fambition & à la fortune juſ- 
qu'a leur propre repos; où la ſoif des richeſſes 
alte re juſqu'a ceux qui ſont prepoſes pour main- 
tenir Fordre dans la ſociere ; leur ferme les yem 
ſur le crime, & leur fait voir des fautes dig nes de 


punition dans FTinnocence meme. Le non wy 


de la monnoye met les Americains au niveau 
Circaſſiens & des Tartares , qui les avoiſinent, 
Allez chez eux, vous les trouverez vètus de peaux, 
buvant le lait aigri de leurs juments ou de Peay 
pure, vivant de fruits & de la chair des animaux 

u' ils tuent a la chaſſe. Il vous donnent le couvert 
& tout ce qu'ils ont du cœur le plus genereux, & 
ſans retribution. Ils ſe donnent mutuellement les 
cho ſes qui leur font plaiſir, ou dont ils ont beſoin, 
ſans faire uſage de la monnoie. Si on leur fait pri- 
ſent de ö bagarelles , ils les recoivent avec 
actions de grace; & fl vous leur donne: de Por ou 
de argent monnoye, ils ne Pacceptent pas à titre 
de monnoie, & les e à faire des cro- 


chets ou des agraphes (*). En conclura- t- on que 
les Tartares & les Circaſſiens ſont les peuples les 
pers ſtupides de Punivers ? 

Tous les Americainsen general ont Thoſpitalin 
en recommandation, autant que ſes Circaſſiens & 
Jes Tartares. Nous les admirons; & avec notre ur- 
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Vincent le Elarc, Carpin, & la Morraye- 
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: F$anits pretendue, dont nous faiſons tant de para- 
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de, nous nous contentons malheureuſement de les 
admirer. S'ils avoient Puſage de la monnoie, ils de- 
viendroient peut- &tre auſſi intereſſes, auſſi avares , 
& auſſi peu genereux que nos Europeans. Ne nous 
laiſſons donc pas aveugler par Pamour-propre, au 
point de traiter de ſtupides , ceux dont la conduite 
eſt pour nous un objet admiration. Si les peuples 
du nouveau Continent mer itent d'ttre regardes 
comme des idiots pour agir comme ils le font, quel 
titre faut · il nous don net? 

Des qu'on n'eſt pas ennemi declare , on peut 
etre aſſure d' ẽtre accueilli des Americains avec une 
prevenance & une courtoiſie dont la comparaiſon 
avec notre empreſlemeat interefſe , devioĩt nous 
faire rougir. En vain ſe preſenteroit-on a eux ſous 


les dehors de la bienveillance & de Pamirie, fi Fon 


eſt du nombre des ennemis. La perfection de leurs 
ſens les garantit des pieges que l'on pourroit tendre 
z leur bonne foi. On affure que les Peruviens , les 
Brefiliens & ceux du Canada ont Vodorar fi fin, 
qu'au flair ils diſtinguent un Francois d'avec un 
Eſpagnol & d'avec un Anglois. Les Caraibes con- 
noiflent un Francois a ſa voie, & le diſtinguent 
d'un Anglois & 0 un Hollandois. Etes- vous recon- 
nu pour ami, on vous aborde, (*) on vous con- 
duit au Carbet , chacun $'emprefle de vous faire la 
bien venue. Le vieillard complimente le vieillard ; 
le jeune homme & la jeune fille font tou es 
ſortes de careſſes aux hdres de leur ſexe & de leur 
age, dans Pair & le maintien de toute la troupe 
on lit clairement la ſatisfaction qu'ils ont de vous 
voir. Ils vous demandent votre nom & vous diſent 
le leur, En tẽmo gnage d' affection, ils fe nom- 
ment eux-mEmes du nom de leur höre, on les 
flatte beaucoup, quand on fe nomme du leut. 


*— 
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Leur memo eſt ti Eeurcutle a retenir les noms 
des amis qui les ont viſites, qu au bout de dix ang 
ils en ſouviennent m{me ſans equwoque, & te- 
citent quelques citconſtances de ce qui S eſt paſſede 
remarquable dan leur dere entrevre, Si vou 
leur avicz fait alors quelque pretent „ils vous e 
rapelleront: & sil etoit de nature a tre conlerve, 
ils vous le montreront en teinbignage de gratitu- 
de & de reconnoiſſance. 

Parmi les Caralbes iy a toujours dans leur Car 
bet ( lieu d' aſſemblec) un Niovakaeree ou Sauv 
charge d' accu eillir, de reccyoir Ics paflants, de dons 
ner avis de leur arrivce. 

Ou Mr. de P. at- il done pris que les Ameèri- 


cains manquent abo ument ade more, & Gti ate 


cune paſſion weit capob'e d' mou ir leur ame! 
Je laiſſe aux gens ſages a comp rer nos auber- 


ges avec les caibets, & la canduite des Europeans | 


a cct Cgard, avec celle des peuples de PAmerique, 
Pans celle-ct je trouve les ten ments d'un cæœu 
humain, genereux, ceux ce la veritable nobleſſe. 
Dans la notre je n'en vois que Prmage groſſiete, 
avilie ou par la vanitè, cu par la cupidite. Crainte 
d'augmenter notre hon en preſcntant a nos yeur 
des objets de compataiſon, qui ne ſeroient pas 
notre avantage, a nous, qui nous piquons ft mal 
a propos de raiſonner & Capir phi'ofophique 
ment, je n'entrerat pas dans le detail de la recep- 
tion que les peuples du nouveau monde font I 


leurs hortcs. D'ailleurs le ceremonial varie un peu 


ſuivant les Nations. Mais tous vous fervent 1 
manger & a boire ce qu'ils ont de meilleur, & vou 
entretiennent le plus gayemcnt qu'ils peuvent, 
tout le temps que vous reftez avec eux. IIs vow 
ſollicitent, ils vous preſſent amicalement, & vou 
les deſobligeriez , de ne pas emporter ce qui reſt 
apres que votre appetit a ere ſatisfait. 

Cer uſage we rappelle celui de quelques Nt 
tions de notre Continent. Les Turcs remp iſſen 


leur mouchoic & quelqueſois les manches 4 
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me | feur robe des morceaux de viande, & de pain du 
ins | repas qu'on leur a fervi & les emportent chez 
te- eux, () Les grands Tartares ne pouvant achever 
def {i viande qui leur ace preſentee , donnent le reſte_ 
our | a eurs domeſtiques, (“) Parmi les Chinois, les 


se domeſtiques du convic emportent chez lui les mets 1 
ve, q ſond reltes (ur la table. ; 
tu- Notre avarice introduira, ſans doute, cet uſage 


parm! nous. La tenſualite des Dames Pa deja in- 
a» toduit en pluſicurs endroits, a Pegard des ſucre- 
we | nes & des autres friandifes du deſſert. Encore un 
)Ne 1s nous yoi'a Turcs, Chinois & Tartares. Mais 
ches les .\mericatnsla gencroſiteen eſt le principe. 
i- Chez nous qu-l eit=il? je le laiſſe a deviaer. 
1U- Plus vous reitez chez les peuples du nouveau 
ef Continent que vous viſitez, plus leur plaifir aug- 
er- monte. A vorre depart le chagrin ſuccede au plai- 
ans} fir; la triſteſſe de leur cœur eſt peint2 fur leur 
uf viſage. Lorſqu'apres bien des ſollicitations, ils 
eur, n'eſpcrent pius pouvoir vous retenir, la fincerite 
le. dee leurs diſcours elit ſcellee par les effets; ils vous 
te, tonr des preſents de fruits & des autres choſes 
te qu'iis ont a leur diſpoſition. Tacite dit (*** ) que 
LL les anciens Allcmands regaloteat les Europeans, 
18 4 eur faiſoient quelques libcralites; mais il ajoute, 
ni qu' ils exigeoient auſſi quelque choſe de leur part: 
ue-! en cela bien moins genereux & moins nobles que 
ep-| les peuples de PAmerique : les Allemands d'au- 
ti, jourd'hui, & beaucoup d'autres, ne me paroiſ- 
pel ſent gueres diſpoſes à condamner la conduite 
ti! de leurs ancttres. De combien de vertus; de 
combien de grands ſentiments d'humanite bannis 
nt} de notre Continent par Vambirion & le vil inte- 
ow} ret, les Nations qui ſe diſent civiliſees, ne trouve- 
out roient- elles pas les moles chez ces pretendas ſtu- 
eſe} pides Amer:cains? un Sauvage n'a-t-il pas reuſſi à 


— 
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en (*) Buchequias , Liv IV. 
4 1 Rubruquis, Voyage de Tartarie. 
e Lives de, maurs des anciens A e nands. 
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chaſſe, ſes camarades le ſecoutent, mme fam 
en etre pries. Si ſon fuſil fe creve, ſe briſe, cha- 
cun sem preſſe a lui en procurer un autre. Si ſes 
enfants ſont tues ou pris par les ennemis, on lui 
donne autant d'eſclaves qu'il en a beſoin pour le 
faire ſubſiſter. Ils ne ſe querellent, ni ne fe vo- 
lent, & ne medi ſent jamais les uns des autres. S's 
ne font pas des ſciences & des arts, tout le cas que 
nous en faiſons, c'eſt qu'ils pretendent que leur 
contentement d'eſprit ſurpaſſe de beaucoup notre 
luxe & nos richeſſes, & que toutes nos ſciences 
ne valent pas une tranquilite parfaite. | 

Chez nous les Architectes Yerudient à faire dey 
editiccs ſupei bes, & ſi ſolides en apparence , qu'il 
ſemblent vor low braver les ſiècles & faire diſpu- 
te r la durte de leurs ouvrages avec celle du Mon- 
de Les Chinois nous taxent en conſequence, de 
vanite & d'orgueil, & les Americains nous taxent 
de folie. Ils ne meſurent la durce de leurs loge 
ments qu'a la brievere de leur vie, & la diſtribu- 
tion ſur leurs beſoins. La raiſon qui les deter mint 
aufli a ne pas conſtruire des maiſons belles & ſo- 
lides dans le gout des notres, eſt quand la Plact 
leur deplait, ils en — — ſoit pour reſpirer 
un autre air, ſoit pour d'autres motifs; tel que 
celui de la mort de quelqu'un; parce qu'alors ils 
la regardent comme infectee de maladie. 

Pre ſque tous nos autres arts ſont les enfants d'un 
luxe qu'ils meprifent, ou de nos beſoins qu il 

ignorent; auſh diſent- ils que nous prenons per- 

petue!lement le change ſur la veritable idee que 
nous devons avoir des hommes & des choſes. Chet 
vous, ajoutent-ils, on meſure ſon eſtime fur e 
brillant des h-birs & ſur les titres d'un homme, par- 
ce qu'on les ſuppoſe accompagnesde beaucoup d'or 
& d'argent. Par mi nous, pour Etre homme il faut 
avoir le talent de bien courir, de chaſſer, de pecher, 
tirer adroitement ur e fleche ou un coup de fuſil, 
conduire un canot, ſavoir faire la guerre, connoi- 
tre parfaitement les forers , vivte de peu, conſtruim 
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Es cabanes, & ſavoir faire cent lieues dins les 
bois ſans autre guide ni proviſions que ſon arc & 
ſes fleches. 

On auroit cependant tort avec M. de P. d en con- 
clure que les Americains manquent de genie pour 
les arts & les ſciences. Ce que le Chevalierde Ro- 
chefort dit des Apalachites & des Caraibes dans 
ſon hiſtoire des Aarilles, & ce que nous liſons 
dans les relations du Mexique & du Perou prou- 
vent bien clairement le contraire : ils pourroient 
meme nous diſputer Pavantage ſur beaucoup de 
choſes; Jen appelle au temoignage de Mr. de la 
Condamine que j'ai deja cite a ce ſujet. Je ne ſcat 
en effet fi nous oſerions entreprendre de faire un 
pont tel quecelui qu'ils ont conſtruit auprès d An- 
daguelais, connu ſous le nom du fameux pont 
d'. Apurina. Il s' etend en longueur ſur une coupure 
de montagne d' environ cent-vingt braſſes de large, 
& d'une profondeur affreuſe, que la nature a 
taille à plomb dans le roc, pour ouvrir un paſſige 
à une riviere. Cette riviere roule ſes eaux avec 
tant d' impetuoſitè, qu'elle entraine de fort grofſes 
pterres; & qu'on ne peut la traverſer a gue qu'à 
vingt- cinq, ou trente lieues de la. La largeur & la 
profondeur de cette breche, jointe à la neceſlite 
de paſſer dans cet endroit, ont fait inventer un 
pont de cordes, faites d'ecorces d' arbres, large 
d' environ ſix pieds. Ces cordes ſont entrelacees de 
traverſes de bois. On paſſe deffus meme avec des 
Mules chargees; non fans crainte à la verite, com- 
me ou peut le voir dans les relations de M. de la 
Condamine & de Frezier ; car vers le milieu on 
| ſent un balancement capable de cauſer des verti- 
pes. Mais comme il faudroit faire un derour de ſix 

ſept journees , pour paſſer ailleurs, tout ce q ut: 
circule de denrees & de marchandiſes de Lima a 
Cuſco, & dans le haut Perou, paſſe deſſusce pont. 
Aujourd'hut le Roid'Eſpagnelentretient, moyen-- 
nant quatre reaux qu'il exige de chaque charge; 
ce qui lui produit des ſommes conſiderables. 

Mau 4 
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Comm: nt N. de P. accordera-:-11!a mal-acrefle,, 

dont il taxe tous es peuples de  Amerique avee 
Fadmirationque leuts ou vrages excitent dans Feſ- 
fiir des perſonnes meme accoutui: ces a voir les 
us belles choſes? Voyer les hamacs, les paniers 
de jonc, teints de diverſes coulevirs , les rableaux 
de plumes des Mexicains, les f eges, es tables de 
Þu:s poli des Cara bes, leurs arcs, cus ficches, 
& leurs carqusis; les vaſes pour boire & pour 
nanger, peints & enjolises de mille groteſquesz 
les broderies en or & argent faites par les Indiens 
du Chili, les ciſclures des Peruviens. Nous conſi- 
Ecrons toujours ces choſes avec un nouveau plat- 
{r; nous admirons la beaute de ces vaſes, la deli- 
cateſſe, la legeretè de leurs ares & de leurs fleches, 
Vadreſſe ay ajcuter des plumes & des caillous tra- 
villes avec un poli admirable, les incruſtations 
des de poiflons, & de differents bois diſtribues 
avec gout ſur leurs carquois, & dont les couleurs 
font menagees, & diſpoſtes de mantere, que leur 
ly metrie meme nous charme & nous ravit. Ou 
10us ſommes de grands fots, plus ſtupides que 
ces Americains; ou Mr. de P.a grand tort de les 
traiter de gens heberes. 

Avant qu'ils euſſent communication avec les Eu- 
ropeans, ils creuſoient le bois, & faiſoient tous 
leurs ouvrages avec des pierres dures aiguiſces, & 
emmanchtes a peu pres comme le font nas haches 
& nos outils : le travail Etoir long & penible; mais 
Is venoient a bout de faire ſans nos outils d'acier 
ce que nos ouvriers les plus habiles ont bien de la 
peine a faire avec les leurs Depuis qu'on leur ena 
conne, ils en font uſage ſans avoir appris à sen ſer- 
vir, de maniere cependant a nous convaincre de 
leur aptitude , & de quoti's ſeroient capables dans 
les arts, Sils ercicnt inſtruits par de bons maitres, 


(*) Le Chevalier de Rochefort & Briſtock, nz. 
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ſont pas les ſculs qui rendent t moignage à Hin- 
duſtrie des peup'es de PAmerique Yar deja cite 
M. de la Condamine & je rapportatai encore ici ſes 
termes, parce que cet Auteur ne ſera pas ſuſpect a 
M. de P. 

„Le defaut de fer & d'acier les a ſouvent arrere,. 
» dit ce Savant, (*) quelquetois ils ont heureu- 
» {ſervent ſurmonre ces obitac'es, Mais ſouvent leur 
„ induftrie s'eſt arrciee, on finiſlotent leuts be- 
„ ſoins .... Is ont reuſſi a fendte r & argent, 
„& a les jettet en moule... Le plus habile tailleur 
de pierre d Europe, que'qu adteſſe qu'on lui 
» {uppoſe, ſerdit tans doute fort embarraſſe a 
»creuſer ainſi un canal courbe & regulier, dans 
» Pepaitieur d'un granit, avec tous les ſecouts de 
„Fart, & les meil.eurs inſtruments de fer & d'a- 
» cier. A plus forte taiſon ſeta-t il difficile d imagi- 
» ner comment les anciens Peruviens ont pu reutlic 
» avec des haches de pterres dures, ou de cuivre, 
„ telles qu'on en trouve dans l2urs ancrens tome 
„beaux, ou avec d'autres outils equivalents, fans” 
» Equerre ni compas.... les vaſes & la vaiſlelle 
„d'or & d'argeat, les habillements couverts de 
„petits grains d'or plus fin que la ſemence de 
» perles, & dont les Orfevres de Seville ne pou- 
» voient concevoir ie travail , font une grande 
» preuve de leur induftrie. Fai vũ pluſieurs de 
„ces beaux vaſes, ajoute le mime Auteur, yen 
» al mEme encore quelques-uns entre les mains, 
„d'une grande delicateſſe; & je regrette la perte 
d'un grand noinbre d'autres. 

„Il paroit par Puſage que les Eſpagnols ont fait 
» de ces richeſſes, qu'ils eſtimoient beaucoup pus. 
„la matiere que Fouvrage. Il ne faut cependant 
„pas en conclure, qu' aucun ne meritat derre 
„ conſervè: quelques morceaux precieux par leur 
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(*) Mc&myires fur quelques anciens monuments du 
Perou, Dans les Memuires ds cette Académie de 
74. 
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» matiere, echappes depuis deux ſiecles au — 
» de changer de forme par ignorance & Pavyidite 
» des proprictaires, peuvent ſervit de preuve & de 
„ monument, ſinon de Phabilete des Indiens dans 
„ la ſculpture, du moins d'une rare induſtrie, par 
» laquelle ils ont ſupplee aux machines & aux ous 
» tils. 

„Dans mon yoyage de Lima, continue M. de 
„la Condamine, pavois faic acquiſition de diver- 
i ſes petites idoles dor & d'argent , & d'un vaſe 
» cylindrique de meme metal, de huit a neuf pou- 
» ces de haut, & de plus de trois de large, avec 
» des maſques ciſeles en relief. A en juger par ces 
» ouvrages , les Peruviens n'avoient pas fait de 
» grands progresdans le deſſein; celui de ces pie- 
» ces eroir groſſier, & peu correct , mais Fadreſſe 
» de Pouvrier y brilloit par la delicateſſe du travail. 
» Ce vaſe eroit ſur-tout ſingulier par ſon peu d'e- 
» paiſſeur. Ce ne peut Erre la rarere de Pargen 


Ko if 
„ qui y avoit fait Epargner la matiere; il eroit auſſi. 


» mince que deux feuilles de papier collees enſem · 
» ble; & les cõ es du vaſe etoient ences d'equerre ſur 
” „ fond i vive arrẽte, ſans aucun veſtige de ſou- 
» dure. 

„ai ſaiſi Poccaſion de faire voir le prix de cette 
» antiquitea ceux entre les mains de qui ce vaſe 
„ peut Etre tombe ; le peu de poids de la matiere 
» pouvant avoir preſerve le vaſe de la fonte. » 

Sur ce que M. de la Condamine avoit vi, il fut 
moins incredule que M. de P., & paroit croire 
avec Pietro Cieca , que les Peruviens ſavoient tres- 
bien imiter en or de relief, les plantes, ſur-tout 
celles qui eroiſſent ſur les murailles, & qu' ils les 
y plagurent avec tant d art, qu'elles ſembloient y 
avoir pris naiſſance. Sans doute, conclut M. de la 
Condamine, que les Peruviens les jettoient au 
moule, ainſi que les figures de Lapins, de Souris, 
de Lezards, te Serpens, de Papillons , &c. dont 

rlent les Hiſtoriens. 

Ces vaſes, ces figures ornent aujourdhui les ca- 


THY ET FY WI WH IT WWW  TWSOo4 rm 


TC 


Diſſertation fur Þ Amerique. 97 
binets des Curieux de Europe. Fa vi 2 Monte- 
Video dans le Paraguai , des ouvrages brodes en 
or & en argent par les mains des Indiens du Chili, 
dont nos plus habiles Brodeurs ſe feroient hon- 
neur. Don Joachin Joſeph de Viana, Gouverneur 
de cette eſpece de Ville - la, nous montra un Puncio 
de cette eſpece , qu'il nous dit avoir paye mille 
piaſtres & nous aſſura qu'on y en travailloit de 
plus riches & de plus beaux. 

Pour prouver ſa theſe , M. de P. oſeroit-il ſe 
prevaloir de la ſimplicite des peuples de PAmert- 
que & de quelques-uns de leurs uſages, qu'tlnous 

lait de regarder comme bizarres? fi la ſimplicitẽ 
quelques Caraibesleur a fait penſer quela poudre 

a canon pouvoit etrre la graine de quelque plante, 
& les a pouſſe à en demander pour en ſemer, on a 
vu une marchande de St. Malo, correſpondante- 


d'une Dame de la Martinique, lui mander de ſemer 


beaucoup de Caret (ecaille de tortue, dont on fait 
les tabatieres & autres ouvrages; ) parce que ca 
fruit ſe vendoit beaucoup plus cher que le ta- 
bac, & ne ſe pourrifloit pas dans le va ſſeau pendant 
la traver ſee. () N' avons nous pas vudes Magiſtrats 
d'une Nation Europeane , vouloir condamner au 
feu un homme, pour avoir fait danſer des Marion-- 
nettes? Comus, le celebre Comus, fi connu a Paris. 
&a Londres par des experiences phy ſiques, qui ont 
econne les Savants, n'oſeroit encore aujourd'hui 
aller les faire chez les Nations meridionales de 
Europe, dans la crainte d'eprouver les funeſtes 
effers d un Enthouſiaſme inquiſitorial; ni chez 
que'ques Peuples de l Allemagne, meme ſavante 
parce qu'il cedouteroit les ſuites de leur admiration. 
Sur quoi donc M. de P. fe fonde-t-il pour erablir- 
ſon paradoxe, que tous les peuples du nouveau 
Continent ſont inferieurs en tout au moindre des 
Europeans ? nous avons vũ qu'en general les Ame- 
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ricains loin d'etre une race d'hommes degradee & 
d:generee de la nature humatne , ont tout ce qui 
caracteriſe la perfection; belle taille, corps bien 
proportio nne, aucun boſſu, tortu, ave: gle, muet 
ou affecte d'autres intirmimes, ft comn une; dans 
notre Continent; une ſante terme , vicoureuſe , 
une vie qui paſſe ordinairement ies bornes de la 
nötre; un efprir ſain , inſtruit, cclatre & guide 
par une philoiophie vraiment naturelle, & non 
ſubordonnce comme la notre, aux prejuges de Fe- 
ducation ; une ame noble, courageuſe , un cœur 
genereux , obligeant : que faur-il donc de plus 
a M. de P. pour étre veritablement homme? 
auſli ces hommes qu'une vagire ſi mal tondce, 
fait traiter d':diots, 1fent que le titre de Sauvages 
dont ncus les protttions , naus conviendroit micux 
qu'a eux, puilqu'en effet nos actions font con- 
traires a FThumanite, ou du moins à la fageſie qui 
de vtoit ctre le guide des hommes, qui fe piquent 
d' etre plus eclarres qu cux. 

Belle lecon diclee par ics Inmreres de la pure rai- 
fon , pius ſaine dans ces hebitants de vaſies fo- 
re:s, ou de pays abandonnts a la Nature, que dans 
IJenccinte tumultueuſe de nos es, cules piſlicns 
autoriſecs ob curciſſent Ja raiſon; & cu la tociere 
eſt plus cangerevſe que le ſejour des deterts & des 
bois; ou nos ſciences nont encore pu nous pro- 
curer le bonheur d'une vie tranqui:e, ou nos be- 
ſoins ſe mut plient dans notre abendance meme; 
& ou cette abondance ne ſert qu'a nous rendre 
pauvres & plus matheureux. 


Ja voue que nous ſommes fairs les uns pour les 


autres, & que de ceue depen lance mutuelle trèſulte 

tout Favantage de la ſocitt. Mais la premiere in- 

«tention de cette union, ou Contrat Social, a eté 
d'ob'tger tous les contractants a fe preter des ſe- 

cours mutuels , & non de laiſſer tout uſurper 

aux uns; de les autoriſer meme dans leurs utur- 

pations, & de laifier manquer de tout aux autres. 

Les Scuvages Amerticains ſentent trop bien cg. 


+ 
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ue c'eſt que Fhomme pour ſe canduite ſuivant 
* principes qui heurtent ainſi la raifun & le bon 
ſens. L1 plüpart au em ins dentrieux ne vivent 
point ſeu's; mus contents du commerce des hom 
mes qui leur reſſeniblent, ils n'en veulent point 
avoir avec ceux qui les regardent comme tres= 
infericurs 2 eux. — te ſecourir dans tous 
leurs betoins, ils refuſent d' adapter les loix & les 
mceurs de ceux qui croyent ne devoir rien au au- 
tres. Pius leurs mœurs font elotgnees de celles des 
p-uples que nous appellons ciſiſes, plus elles pa- 
roiſſent conforme> a la lor primitive , gravee par 
Ia Nature dins le cœutr de tous les hommes. Ac- 
Coutumes au jouc ſous lequel nous ſuccombons 
fins nous en appercevoir, nous ne faiſons pas 
re lexion que nous ſuhſtituons a cerre loi les fave 
fes 1dees d'une ratton enchaince, & corrompue 

par une education vicieuſe. 

En effet, q ie ſont aux yeux Tun vrai Phil>ſophe 
ces Ryyaumes i floriſſants, & ſi riches? ce qu'ils 
ſont aux yeux des Sauvages ; des objets de mepris, 
& ccux qui les campoſent, des objets de pitie; parce 

ue leurs richefles , & leur ſplendeur, ne fervent 
qu'a exciter i' envie d'un voiſin ambitieux, & des 
guerrescrue!les dans le fern des Era's, pour la deſ- 
truction de Vhumanire , parce que ces richeſſes 
ſont une pomme de diſcorde toujours preſen- 
te, ſources de querelles & de diviſions, qui ſont 
la peſte de la Socizre. 

Ne vaudroit- il pas mieux que les habitants de 
notre Continent euffent eu dans tous les temps, 
la meme idee de or, qu'en ont encore les Sauva- 

es ? ne ſeroit-il pas plus avantageux pour nous, 
avoir laiſſe Por & Fargent enlevelis dans les eu- 
trailles de la terre, que de les en avoir tires, pour 
former le tombeau de tant de milliers d hommes, 
facrifies à la cupiditè de leurs ſemblables, & pour 
ne trouver, au lieu du bonheur que Fon y cher- 


che, avec tant de peines & de ſoucis, que ha 


VO Diſſerration ſur  Amerique, 
ſource funcite des maux dont nous ſommes 
inondes? 

Qu'on ne caps pas que ces raiſonnements 
ſoient un jeu d'e prit, ou le fruit d'une imagi- 
nation echauffee. C'eſt le langage meme, les ſenti- 
mens des Sauvages, que divers Auteurs celebres 
rapportent dans leurs relations, comme ayant en- 
rendu tenir ces diſcouts aux differens peuples du 
nouveau Continent, avec leſquels ils ont vecu. Ils 
ſont d' autant moins ſuſpects de partialitè a cet 


egard, qu'ils ont rapporte avec la mEme fran- 


chiſe, ce qu' ils y ont remarque de reprehenſible, 
comme ce qu'ils y ont trouvè de louable. Si Pon 
peut reprocher quelque choſe a ces Voyageurs, 
c'eſt d avoir obſerve certains uſages avec les yeux 
d'un prejuge national; de les avoir conſequem=- 
ment regardes comme bizarres & ridicules, faute 
de les avoir compares avec les n6tres, ou d'avoir 
aſſez reflechi ſur les motifs qui ont pu les faire 
introduire. On les a qualifié de travers deſprit; 
mais voyons fi nous penſons mieux que les Ame- 
ricains. On pourra en juger fur le parallele de 
leurs mœurs & de leur caractère avec ceux des 
Nations Europeanes, & par la comparation de 
quelques-uns de leurs uſages avec les norres. 
Doues par la Nature d'une ame noble, d'un 
cœur genereux & de cet eſprit calme, qui voit 
les objets ſans ſe paſſionner, & qui donne aux 
choſes leur juſte valeur, les peuples du nouveau 
Monde ſont bienfaiſans, officieux, prevenans, 
rendant aux Europeans amis, comme a ceux de 
leurs Nations, tous les ſervices qui dependent 
deux, ſans attendre meme qu'on les en prie. IIs 
ne ſe croyent pas aiſement offenſes ni mjuries, 
Des qu'un homme n'eſt pas reconnu d'eux pour 
ennemi, ils ne ſoupconnent méme pas qu'il ait 
en vie de leur nuire. Mais quand on a abuſe de leur 
bonne foi, qu on les paye d' ingtratitude, & qu'ils 
ſe croyent teellement offenſcs, ils ne pardonnent 
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jamais & pouſſent leur vengeance auſſi loin qu'elle 
ut aller. Cette paſſion furieuſe, & non le gout 
—— pour la chair humaine, eſt le motif qui 
pouſſe quelques Nations à devenir Antropo- 
hages. 
. On a vũ des Breſiliens mordre la pierre contre 
Jaquelle ils $'eroient heurtes, & mordre les fleches 
ui les avoient bleſſes. D'ailleurs vivant ſans de- 
Sauce les uns des autres, ils ne portent d'armes 
que pour la chaſſe des animaux, qui leur four- 
niſſent leurs vẽtemens & une partie de leur nour- 
riture. 

La meme confiance fait que comme chez les 
grands Tartares, (“) leurs maiſons n' ont ni por- 
tes ni ſenétres cloſes. Libres de leurs volontes & 
de leurs actions, ils ont de la peine à concevoir 
comment un homme peut avoir aſſez d'autorité 
pour empecher les autres de parler & d'agir, 
& pre ſque de peuſer autrement qu'il ne lui plair, 
Contents de peu, ils trouvent dans leur preten- 
due pawvrete ce bonheur que nous ne trouvons 
pas dans le luxe, les richeſſes & les titres d'hon- 
neurs, dont ils ignorent preſque les noms. Ils ſe 
laiſſent aller tranquillement dans les bras du ſom- 
meil, ſans ſouci & ſans inquierude pour le len- 
demain, & voient enfin arriver le terme de leurs 


＋ ſans crainte de la mort, & ſans regret pour 
vie. 

ue penſeroit un Sau des Europeans, & 
quelle 125 ne ſeroit- il ew, © 1) avoir des Na- 
tions meme de notre Continent, qui ſe preten= 
dent les plus civiliſtes, fi au milieu Pune Reli- 
gion qu'il a fallu erablir , pour leur perſuader que 
tous les hommes ſont freres, il voyoit la miſere 
incarnee mendier un morceau de pain a la porte 
de celui-la meme qui ne nage dans le luxe & Fa- 
bondance qu'a la faveur des flots de ſueur du mi- 


— 
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ſerable 2 qui il le refuſe? „il te voyouit toujours 
enwtironne dhommes armes, à qui Fhonucur & 
le caprice ſeront a chaque inſtant un motif ſuf- 
fiſant pour lut nuire; d hommes qui vivent de 
manicre a obiger de les conduire par des loix, 
qui, a la honte de I'humanite , les font reg rder 
comme des br:gands & des beres feraces, contre 
leſqusls il faut toujours erre en gude. 

Avons nous donc bonne grace de reprocher la 
ferocite à quelques Peuples du nouveau Monde? 
agiſſont-ils plus cruslement que les Eſpigno's 
ne Font flit a leur egard? 22 girbient ces pte- 
tendus Sauvages, $1S voyovient des Anglais bleſ- 
ſes & vaincu's a Fontenoy, Egrat gner, mordre 
de rage les Francs, qui senpreliotent a crane 
cher le fang de leurs bicfiures, a verier du baume 
dans leurs plates, & a leur donner tous es ſe- 
cours d'une humanits bienfaiſante? y at rien 
de plus cruel que le ſoldat Europc:n? je rougi- 
reis d'en rapporter les acte; de cruautes & de 
ſcelerateſſe. Tirons le ridcau fur des paralleles fi 
odieux, & paflons a d autres objets, qui ne fa 
ont capables que d'exciter le rire des Dœmnocrit 
de nos jours. 

On Fa dit, & on le dira long- tems: la mnitie 
du monde fe moque reciproquement de Hautre. 
On ſe paſſionne aiſement pour les uſag2s, com- 
me pour les ſentimens que Pon a adopres; & 
rien ne nous plait qu'autant qu'il a plus de con- 
'formire avec notre tacon de penſer & d'agir, Les 
"Europeans dont les climats qu'ils habitent, ne 
leur ont pas permis de fe paller de vetemens , 
biament les peuples de PAmerique qui vont nuds, 
parce que les habits leur ſerutent plus a charge 
- qu*avantageux. | 

La plüpart des Sauvages fe peignent le corps 
d'une facon , 5 nous paroit ridicule & bizarre, 
quelques-uns d'une ſeule couleur, d'autres y em- 

ployent le rouge, le noir, le blanc, le bleu, 
le jaune, & repreſentent fur leurs corps divert ſes 
figures 
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eures de fleurs & Canimmx: dautres sig nent 
dune efpece de colle g ume, fur laquelle 1s 
fone ſoufler du duvet de diverſes coutzurs, par 
compartimenus. Ils trouvent cet ulage 24mirable, 
non- element a titre de beaute, mais parce que 
ces „nctions les garantiſſent des inſectes, les 
rend2nt plus ſoupſes, & plus agiles: ils ont done 
ron de le faite. Nous nous en m9quons cepen- 
dint , ſans faire reflexion qu'on vou dans notre 
Continente, des Pelerins Turcs vitus de robes 
longues , faites d'un millier de pieces de toutes 
couleurs, ſans pouvoir en apportet une bonne 
raiſon. On voit des hommes & des femmes dans 
tous nos pays, trouver de la beautè dans leur pa- 
rure , porter ſur la tete des aigrertes de plumes, 
comme les Sauvages , & contre ints de fe vetir, 
ſe rapprocher du gouc des Ameèricains, autant 
qu'il eſt pollib'e, par des habits rayes de diffe- 
rentes couleurs, peints de fleurs, de papillons, 
d'infectes , diſtribués Huvent auſi bizarrement 
que ceux des Sauvages. 

En fe pergnant ainſi la pezu, les In ens y 
trouvent un avantage reel, dict? par la Nature, 
pour la conſetvation de leur exiſtence; mais nos 
Furopernes en emnloyant le b'anc & le rouge 
pour fe farder le viſage, la garge, & les parties 
du corps qu'elles portent nues , n'ont d'autres 
motifs & dauttes intentions que de cacher des 
defauts ou recus de la Nature, ou imprimes par 
Tage; ce qui eſt une hypucrifie & une fourberie 
veritable. 

Les Americains aiment les cheveux noirs, ainſi 
que les Chinois, & ſe les oignemt d'onguents & 
jus d'arbres pour leur donner cette couleur. 

La plũpart des Dames Eſpagnoles & Iraliennes 
teignent les leurs, les parfument de ſouffre, les 
humectent d'eau ſeconde , les expoſent au fo'e:! 
le plus ardent, pour leur donner la couleur d'or. 
Au contraire en France, en Anyleterre, en Alle 
magne & dans tous les pays da Nr, on you 
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des femmes garracher la moitié des ſourcils, & 

peindre le reſte en noir pour paroitre plus belles, 

elles imitent en cela les Sauvageſſes, qui ſe font 

des cercles noirs autour des yeux avec du jus de 
mmes de Junipa. 

Au reſte la mode de ſe peindre tout les corps 
ou quelques parties ſeulement, fut celle de tous 
les temps, de tous les pays. Le Prophete Jeremie 
Ta geproche aux Juifs, Tacite le dit des Alle- 
mandes , [*] Pline, [**] Herodiens , [***] nous 
apprennent que certains peuples de la grande Bre- 
ragne , n'ayant Fuſage d'aucuns vetements, ſe 
peignoient ſes corps de diverſes couleurs, & y re- 
preſentoient des figures d' animaux, Hou ils fu- 
rent nommee Pides. Les Gots ſe rougiſſoient le vi- 
ſage avec du cinabre; & les premiers Romains, ſi 
nous en croyons Pline [****] ſe peignoient de Mt 
nium les jours de triomphe. On Ia dit de Camille. 
Les jours de fetes , on enluminoit auſſi le viſage 
de Jupiter. Les Europeanes faiſoient de cette cou- 
leur le meme cas qu'en font encore les Americains,, 
& ſur-cour les Paragons. Les principaux d Ethio- 


ie sen rougiſſoient tout le corps, & meme les 
Rowen de leurs Nivinites. 


En Amerique les Indiens portent des efpecesde- 


bonnets ou couronnes de plumes d'oiſeaux très- 


bien tiſſues & arrangees avec gout : les femmes 
porrent des aigrettes. En Europe les hommes or- 
nent leurs chapeaux de plumets, & les femmes 
arborent auſſi des aigrettes, & entrelacent des 
fleurs naturelles ou arrtificielles dans leurs che- 
veux. Les Indiennes de PAmerique ſe gens les: 
orcilles & y mettent des — 2 os ou de 
piertes de couleur travailles & polis. Les Peru- 
viennes & les Breſiliennes en ont d'or pur d'une 
grandeur demeſuree , quelquefois decorès de pier- 
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(*] Livre des meurs des anciens Allemaods. 
1 Liv. 22, ch. 2. 

1 Vie de Severe. 

(****] Live 33 » ch. 7s 
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res fines ou de criſtal, ou d' ambte jaune ou de 
corail , ainſi que les Apalachites. Nos Europeanes 
les imitent encore à cet egard , en portant des 
pandeloques de perles , de diamants ou dautres 
pierres, qui leur deſcendent juſqu'au bas de la 
machoire. Les Dames de notre Continent portent 
auſſi des bracelers comme les Americaines ; vrai- 
ſembliblement elles ſe peindroient auſſi tout le 
corps, comme les Carathes , les Breſiliennes, 
preſque tous les peuples du nouveau Continent 
& de pluſicurs Cantons de VAfrique, fi le Climat 
qu'elles habitent leur permettoĩt de ne pas ſe vètir. 
Nos Europè ines ſe flattent cependant d'avoir du 
gt & de Veſprit : pourquoi donc mepriſeroients - 
elles es Americaines, ſur leſquel es elles ne Pem- 
portent que par une plus grande envie de plaire? 
Quant aux autres uſages, & aux ide-s relatives a 
ce que nous appellons agrement & beauté, cha- 
que Nation les atrache à diverſes choſes ſuivant 
le captice, & le prtzuge de education. Les Am- 
ricains trouvent tant de difformite 2 nourrir leur 
barbe , qu'ils Parrachent- a meſure qu'elle cror. - 
On aſſure meme qu'ils ont le fecrerd'emptcher le - 

il de revenir, quand ils Font arrache. Ils pen- 
fone que la barbe ne convient bien qu'au menton 
des boucs & des chevres: Tous les peuples orien- 
taux de notre Continent regarderoient comme la 

lus grande injure,” & ne pardonneroient jamais 
a celui qui leur auroit coupe la barbe. 

Les Europe ius occidentaux d'aujourd'hui pen- 
ſent comme les Americains fur uſage de porter 
la barbe; ils laifſent aux militaires & aux cochers 
le plaiſir de porter des mouſtaches & caupent la 
barbe le plus tas poſſtble; pour fe donner ſans 
doute un air ptus effeminè, tandis qu'ils auroient 
honte d'avoir le menton denue de poil, pour des 
on ue Pon fair, Ainſi varient les opinions ſur 
la perfection & la beauteè. N a 

Chez les Maldiyois plus un corps — relu, plus 
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il parc!t beau. Ce ſeroit parmi nous, comme ches 
les peuples de FAmerique , la beauté d'un Oury 
& non celle d'un homine. Par la meme ta hn es 
Japonois, les Tartares, les Chinois, les Polon is, 
$'arrachent , ou fe coupert preſque tous les che- 
veux, pour nen laiffer croicre qu'un touper au 
Tommer de la tete, tandis que les peuples occiden- 
tau de Europe, nou- ſeulement confervent leurs 
cheveux , mais en empruntent d' autrui, quand les 
leurs ne pcuvent $'arranger a leur fantaiſie. 

De tres: petits yeux font un trait de beau tè cher 
les Tarteres, amfi qu'un nez extremement ca- 
mard, Pour en retever Feclat les femmes l'oignent 
d'onguent noir. Les Gumois aiment aufli les nes 
ecraics & les grandes ongles. Les Calecutiens & les 
Malabares veulent des oteilles allongees julques 
ur les epaules. Ne pouvant donner cette forme 
aus leurs, nos Dames Furopeanes y ſupplcent 
par d'cnormes boucles d'oreilles. Elles aiment daus 
ics hommes un ne: aquilin, & les Europeans aiment 
dans les femmes un petit nez retrouffle ; ils ont 
leur raiton pour cela. 

Les Frhyopiens pre ferent les levres épaiſſes & 
fail antes, avec un teint de peau le plus noir. Les 
Neeres de la Mo ſambique aiment les dents a'gres 
& pointues; is employent mème la lime pour fe 
de nner ce trau de beans; tandis que les Maldi- 
vois les veulent larges & rouges, & machent con- 
tinuellement du Petel pour cet effet. Les Ja po- 
nois neſtiment que les dents noires, & uſent 
d'artifices pour les rendre telles, pendant que 
nous employons toute la ſcience des Chirurgiens 
Denrtittes pour donner a nos dents la plus grande 
blancheur. | 

Les Cumanois font conſiſter la beaute de i tte. 
2 Favorr-aliongee & applatie par les deux cores. . 
Pes la naiſſance les meres la preſſent à leurs en- 
fants-pour leur donner cette forme. Ils ſe lient 
lea jambes au- dels du moller , & les ſertent au- 
«cilutae . ch K mour les farre cnfler, parte. 
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qu'i's les aiment groſſes. Les Europeans, fi Fog 
en excepre les E'ipagnols , preferent les jamhes 
fines & les mollets d'une groſſeur proporttonnee. 

Chez aw Aſiatique, & dans pluſteurs 


Cantons de FAfrique , c'eſt une beaute aux fem- 
mes d'avoir des mammelles pendantes , & aſſez 
allongtes pour Etre jettèes par-deflus Fepaule , „ 
nos Europvanes les trouvcroient aftreuſes, . 

Un petit pied eit admirable a la Chine ; pour 
Pavoir ie plus petit pollibie, les Chinoiſes Seltro- 
ient au point de ne pouvoir preſyue fe ſoutenix. 

es femmes Turques regardent com ne une gran- 
de faveur de mont rer ſeulement le bout du pied, 
& decouvrent aiſement leur gorge; pendant qu'aa 
milieu delles, dans iſle de Chio, les femmes fe 
couvrent exactement la gorge juſqu'au menton, 
& por ent des jupons fi courts qu'a peine deſcen- 
dent- ils juſqu'2u genouil. 

Mais fi les Chino. ſes s'eſtropient les pieds, ſ. 
les femmes Tartares s' c raſent le nez pour fe don- 
ner des agréèments & des appas, nos Europeanes 
ne fe mettent elles pes le corps à la torture, 
pour ſe former une belle tai le? a quot nean- 
moins elles reuſſiſlent fi mal, que & on les exa- 
mine do pres , on en trouvera au moins la mot- 
tie-de contrefaites. 

Je n'entrerai pas dans le dcrail des autres uſage 
de' Europe; le gout pour la bea te, & les idées 
de la perfection y dependent comme ailleurs, des 
loix , da Climat & des principes de education que 
Pon M reęoit. Ce ſeroit entreprendre Pimpoilivle 
| vouloir ſixer tant Poninionsdiferentes; de 

truice des prejuges identifies pour ainſi dire, avec 
nous. Tot capita, tot ſenſus. Ce pro e be dont 
experience journaliere prouve ſi clairement la 
ver its. dev:oit nous rendre plus circon pects dans 
nos jugements ſur les uſages des Nations. La rai- 
ow, ic £2 {ens nous apprennent a ne condam- 
ner que ceux ou Phumart?* rauiye des deſavantæ- 
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dont la Nature a lieu de ſe plaindre. He parmi 
nous combien nen trouve - t-on pas qui la heur- 
tent de front? 
Dans la plũpart des cantons du vaſte Continent 
de PAmerique les natutels du pays ont, ſuivant 
nous, des travers deſprit, d' inclination & de con- 
dui:e. Mais fi nous etions aſſez dinues d'orgueil, 
affez depouilles de prevention pour nous rendre 
juſtice, ne trouverions-nous pas, que tres-fou- 
vent nous agiſſons plus mal, & raiſonnons auſſi 
peu conſequemment qu'eux ? des reflextons un 
peu moins intereflees de notte part, n'en ſeroient 
2 plus philoſophiques; nous verrions les objets 
ns leur veritable point de vũe, & nous les eſti- 
merions ce qu'i!s valent. Aveugles par le pre;uge, 
le nom ſeul de Sauvage, nous preſente Pidee d un 
homme dur, brutal, inhumain, & tel que Mr. 
de P. nous a depeint d'après ſa prevention. Mais 
il en avoit fait le portrait d apres nature, il nous 
Tauroit preſente comme un homme qui ne con- 
noiflant preſque aucun excès, he connoit preſ. ue 
aucune des maladies qui en ſont une ſuite , & por- 
tent juſqu'a Feſprit la foibleſſe qu'elles donnent 
au corps; comme un homme dont Feſprit ſain, 
calme & tranquille, marche ſũrement a la lueur du 
flambeau de la Nature, & rend ſon corps deja 
bien conſtitue, fort, vigoureux , robuſte; vivant 
u, mais vivant un ſiècle; parce que endurct: 
ne heure au froid & au chaud , il n'eſt in- 
commode ni par les injures de I' ir, ni par Pin- 
remperie des ſaiſons: comme un homme dont la 
vigueur du temperament eſt le principe d'une 
conſtance & d'une fermett d' ame a PFepreuve de 
tout; fermete qu'il a plu à M. de P. de mẽtamor- 
— en indolence & en lichete, qui auroient 
ur ſource dans la degradation phyſique de Vere 
des Americains. 
Mais ces Sauvages incapables d-; Hever dans la 


proſperitè, ca de S abattre dans Vadverſite ,. | 


= parvenus naturellement à ce degre de Phi- 
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bſophie , dont les Stoiciens ſe vantoient avec it. 
peu de fondement. Ces Philoſophes ruſtiques re- 
ivent tous les evenements avec la mme tran- 
quillice. Qu'on annonce a un pere de famille Ame- 
ricaine que ſon fils $'eſt ſignalè contre les enne- 
mis, il repondra f:mp'ement : voila gue va bien. 
Vient-on lui dire: vos enfants ont ete tues; celo 
ne vaut rien, dira-t- il fans $'emouvoir , & ſans 
demandec comment la choſe eſt arrivee. 

Pleins de la droiture que la lumiere naturelle 
inſpire , ils gotitent ce qui eſt beau, ce qui 
frappe leur eſprit ; mais ils ne ſaiſiſſent pas · 
toujours ce qu'on voudroit leur faire enten- 
dre, ſoit parce que ignorant le genie de leur lan- 
gue , on le leur explique mal, ſoit parce qu'il 
repugne a des pre;uges anciens , dont notre pro- 
pre experience prouve qu'il n'eſt pas aiſe de ſe. 
defaire. 

Le Baron de la Hontan prete aux Indiens da Ca- 
nada, & beaucoup d'Auteurs rapportent des au- 
tres Peuples du nouveau Monde , des raiſonne- 
ments ſi juſtes & i abſtraits ſur Etre ſouverain, . 
ſous le nom du grand Eſprit , qu'on les diroit 
puiſes dans les Ecrits des Philoſophes. 

Mais enfin quoiqu'ils n'ayent ni culte, ni re- 
ligion, ils diſent que ce grand eſprit contient tout, 
qu'il agit en tout, que tout ce qu'on voit, tout ce 
2 connoit eſt lui, qu'il ſubſiſte ſans bornes , . 

ns limites, ſans figures; ce qui fait qu'ils le 
trouvent en tout, & lui rendent hommage en 
tout. 

Ces raifonnements que on trouve fréẽquem- 
ment dans le recueil des voyages de Pabbe Pre- 
voſt , ſont-ils ceux de gens heberes & ſtupides ? 
Les Brachmanes des Indes raiſonnenta peu pres- 
dans le meme goũt. Appollonius de Thyane fut 
— — chez eux , pour s inſtruire de la Philo- 

phie. 

Non, je ne ſaurois me perſuader que Mr, de P. 
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eut lu attentivement les Auteurs qui ont Ecrit fur 
le nouveau Continent, lorſqu' il nous en a tra» 
ce un portait fi different de celui que pen at tire, 
Comment n'y a- t- il pas vu que la Lovif.anne, 
I V:rgmie . Sc. jouitient du plus beau chimat du 
monde ; [ © } que rout y vient dans une abondan» 
ce c nnante, comme Cans le Chili, mcine fans 
le tecours d'une penible induſtrie; que le diver» 
tiſſament [cul des naturels du pays fuflitoir pour 
iber a leurs beſoins, lorſque la douce tran» 
cuhite duns laque!'e ils daſlaient leurs jouts, 
tut trout see par Parrivcc des E in1gno!ls & des An- 
plots, qui apprirent a C:s Penplcs ce que peut Is. 
virice & Ia cupidite, & les firent paſſer de Vage 
d'or 4 Hage de fer? II y auroit vi que la Nature 
n'a pas moins favoriſe les hommes qui habiene 
ces beaux chimats, putiqu'en g.neral, ils fone 
droits & bien proportionnes , ont les bias 
& les jambes duns rournure merveilleuſe & 
n'ont pas la motndre impertection fur le corps; 
que preſque toutes les frames y ſont d'une grande 
teaute; qu cles ont une rille ſine, des traits dee 
licets, & re manquent d'autres charmes a nos 
yeux, que de ceux du teint; qui ſont pleines de ſ- 
. Foujours gaves, de bonne humeur , & que 
ur ris a meme beaucoup dagrements. 

Pour donncr ent;n des Peripics de PAmerique 
une idee telle qu'on doit fe la former, je croirols 
Ene partialitè qu'a beaucoup d'cgards, ils ſunt 

is hommes que nous dans toutes leurs manieres 

4 gnes de la fimplic.te primitive du vieux temps, 
qu'ils ne font ſauvages, futvant la rigueur du ter- 
me , que dans notre imagination & relativement 
aux prejuges des peup! es ambitieux, avares, adon- 
nes au luxe & a la moleſſe, & que la miſere ou 
les 
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ſes ſoucis poiguardent au milieu de leur preten- 
due abondance. 

Lorſque jentre dans les tabagies Anglaiſes, 
Hollandai ſes, Flamandes, ou dans les Mulicaux 
Ailemands , Danois ou Sus J1ots, il me ſemble erre 
tranſporte dans un Carber de Caraibes ou de Sau- 
vages du Canada. La difference que jy trouve, 
eſt a Vavantage de ces derniers. Avec une ame 
calme & un eſprit tranquille, qui leur donne a 
la veritè un air oiſif, phlegmatique, & ſerieux, 
ils fument paiſiblement leur calumet; mais on y 
lit en mẽme- temps FaftzCtion mutuelle qui les ra'(-- 
ſemble, la ſatislaction qu'ils eprouveat de ſe voir 
reunis. 

Dans les tabagies de notre Continent on voie 
des gens aſſembles pour paſſer des journtes en- 
teres appuyes nonchalemment ſur le bout d'une 
table couverte de vaſes pleins de the ou de bierre, 
ou retirẽs dans un coin le verre à la main, la pipe a 
la bouche, regardant les autres avec des ſourcils ra- 
battus, les erudianr dans un morne ſilence, exam 
nant juſqu'a leurs moindres geſtes, avec des yeux 
obſcurcis par les vapeurs noires Je la bierre & de 
la melancolie, & qui ne s ouvrent que pour mani- 
feſter la defiance qu'ils ont de leuts voiſins, avec 
les ſoucis & inquietudes de l'intètrẽt & de Pambi- 
tion. Si la joye & le plaiſir &y re ncontrent quelque 
fois , ils n'y ſont amenes que par Vivrefle, qui 
alors en banit la raiſon, pour y introduite la diſ- 
corde, les querelles, & toutes leurs funeſtes ſui- 
tes. Voila cependant ces Peuples ctvilifes. He, qui 
des Americains ou de nous merite à plus juſte ti- 
tre le nom de Sauvages? 

Il ne me ſeroit pas plus difficile de juſtifier l' A- 
merique des fauſſes aſſertions de M. de P. au ſujet 
des quadrupedes naturels a ce Continent. li , ou 
qu'on y a tranſporte du notre. Suivant cet Auteur, 
(*) par un contraſte ſingulier, les Ouces, les Tigre 
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& les Lions Americains ſont enticrement abit. 
dis „petits, puſillanimes & moins dangetem 
mille fois que ceux de VAfie & de PAfrique. Lu 
animaux d'origine Europeane y ſont devenus t 
bougris; leur taille Seſt degradee, & ils y ont per. 
du une partie de leut force, de leur inſtinct 44 
leur genie. 


Le P. Cataneo n'a pas tout a fait penſe à cn 


egard , comme M. de P., & M. Muratori nom 


atfure dans ſa petite hiſtoire du Paraguai , que l 
Tigres y ſont plus grands & plus feroces que ceur 
d' Afrique. Toutes les peaux de Tigres que | 
vues a Monte-Video etoient auſſi belles & pour | 
moins auſſi grandes que celles qu'on nous apporte 
de notre Continent. Quanta ces animaux vivants, 
je n'y en ai vu qu'un ſeul, dont le Gouvernem 
de Monte-Video fit preſent a M. de Bougainvil- 
le, qui le fit porter a bord de notre Fregate, ou 
Fon fut contraint de le tuer quelques joursapres. || 
avoit et e eve tout jeune, attache ala porte de | 
Cour du Gouvernement; & quoiqu'il n'eũt alot; 
= quatre mois au plus, ſa hauteur etoir deja de 
ux pieds trois pouces. On peut juger de celle 
qi] auroit acquiſe, ſi on lui eũt permis de crci- 
tre juſqu'a fa grandeur naturelle. 
Les Portugais de iſle Ste. Catherine, & cem 
de la Cote de la Terre Ferme nous exhortoient 2 
ne pas nous expoſer dans interieur des terres, 
& n''oſoient eux-mEmes aller à la chaſſe ſur li 
hfiere des forers ; parce qu'i!s regardent les Onces, 
les Tigres, les Leopards & les Lions de ce pays 
la, comme des animaux extremement dan» 
gereux & cruels. Les Ours de PAmerique ſepten- 
trionnale, loin d'y Etre rabougris, y font d'un: 
grandeur effroy able. 
M. de P. a ſans doute confondu les Lions di 
Brefil , du Paraguai, du Mexique & de la Guyan- 
neavec un animal du Perou & des frontieres du 
Chili, plus petit, moins fort, moins courageux, 
& qui n'a pas la figure du Licn.; mais auquel 
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les Peruviens ont donn le nom de ce Roi des an- 
tu. maux quadru pedes, nom qu ona lui a conſerved ins 
tem les relations qu'on nous a données de ce pays l. 
Ly A Vegard des quadrupedes qu'on a tranſportes 
te de notre Continent en Amerique , peut-Erre [a 

degradation en a-t-elle atteint quelques - uns dans 
2 certains Cantons, comme il arrive preſque a tous 
ceux que l'on en apporte pour les naturalifer chez 
en nous. Mais M. de P. n'a pas moias de tort d'en 
ou} conclure du particulier au general. J'ai vu au Bre- 
Is fil & ſur le rivage de Ri) de la Plata, des Tau- 
enn reaux auſſi gros & auſſi forts que les plus gros de 
ja} France. Sans doute qu'ils font ordinairement plus 
re grands; puiſque dans le commerce prodigieux 
orte que Pon y fait de leurs cuirs, pour les porter en 
n, Europe , ceux que Fon appelle Currs verts , ou 
eur] non prepares , doivent avoir dix pieds de la tere 
vi] à la queue, pour etremarchands. Les Chevres & les 
ol] Brebis y ſont auſſi de la plus grande taille. La race 
„ I Eſpagnole des Chiens de chaſſe y eſt admirable, & 
eh] y a fi peu degenere pour le corps, Finſtinck 
ors | &le gemie, que les Chiens d'arret du Gouverneur 
ide! de Tifle Ste. Catherine etoient hauts comme les 
elle plus grands Chiens qu'en Francs on appelle Da- 
ci-| nois, & gros comme des Limiers, Il nous en don- 
na deux de Page de trois à quatre mois, qui ar - 
us. retoient deja naturellement, & que M. de Bou- 
ca] gainville conduiſit en France; 
es, Les, Chevaux Eſpagnols qui ſe ſont extreme- 
h ment multiplies en Amerique , loin de % erg, 
es, abdrardis, y ont acquis undegre de bonte ſi 5 
ys | perieur à ceux d' Eſpagne mine, qu' ils font ju 
n-| qua ſoixante lieues de ſuite, ſans prendre aucu- 
2 nourriture, & ſont pour ordinaire a Buenos- 
Aires, & à Monte -Video, trois jours de ſuite ſans 
boire ni manger. Ils ſont malgre cela d'une vi- 
di gueur, une legerere & dune allure au-deſſus de 
n-| toute imagination. Pen ai rapporte les preuves, 
du | dans le journal de mon Voyage aux Iſles Maloui- - 
x, | nes, après en avoir éte temoin 3 8 
| 0 22 
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Plus je reflechis ſur idee que M. de P. seg 
efforce de nous donner de Lmerique, moins e 
la trouve conforme 2 celle que nous en aviongs, 
Cette partie du Globe eſt depuis fa decouverte , 
le grand , le puiffant , le riche aimant des Euro- 
peans. U'Europe , la moindre partie de la ter 
dans le pirtage qu'il a plu aux hommes d'en faire, 
viſc depuis ce temp:=la a ſe dedommager de fon pet 
d' etendue, & de ce qui lui manque, en cherchant 
ardemment les biens que la Nature lui a refuſee, 
& dont cette mere commune, qui n'aime pas ega- 
Jement tes enfants, acte prodigue a certains pays, 
En eſtet, {i les Europeans pentotene comme M. 
de P., verrou-on cette emulation fi vive, ft em- 
prefice pour aller sctablit en Amerique & y cher- 
cher toutes ſes productions f La fatigue , les pe- 
mis „ les incommoducs, rien ne nous rebure. 
Quoique Favarice & la cupiditè ayent fait pat- 
courir Aſie & Afrique, ce n'eſt rien en compa- 
raiſon de I Amerique. Depuis qu'on connoit ce 
vaſte Continent , avec quelle ardeur n'a-t-0n pas 
tache de pronrter de ces depouilles? on peut dire 
ſans ex2geration , qu'il en eſt venu des richeſſes 
immen es dans tous les genres. Il ne pouvoit m- 
me arriver aux naturels du pays un plus grand 
malbeur que cette {kcouverte. On ne geſt pas coa- 
tente de les depouiller avec violence, des choſes: 
dont ils nous auroient volyuntiers fait part en cha- 
ge , on a Orc a que'ques- uns le plus precieux de 
tous les biens, la liberté. Pilles, on a encore exer- 
ct contt'eux des cruautes horiibles, Enſin ces 
pauvres mottels, dont tout le crime etvit d'etre 
nts depoſitaites , fans le favoir , des rrefors de 
la Nature, eprouverent les effets les plus criants. 
de injuſtice & de la violence; parce qu'ils em- 
ployoient les moy ens lẽgitimes pour defend: e leuis 
droits naturels contre Finvaſion des uſurpateurs 
il ne leur reſtoir que la quaſue d'hommes, fal- 


oit-il que M. de P cut encore la cruaute de your 
wir les en depuulller ! 


est 


Diſſertation fur Þ Amerigue. 1157 

Noa tout le ſpecieux de ces tai ſonnements ne 
fauroit tenir contre la conduite des Europeans. 
Elle prouve plus que tous ies arguments, parce 
que le raiſonnement , eſt toujours en defaut quand 
Fexperience eſt contre lui. 

Si je i etois propoſe de relever toutes les autres. 
propolitions hazardees des reflexions philoſophi- 
ques de M. de P., ces diſſertations for:nerotent un 
volume preſqu'auſſi conſiderable que Fouvrage 
meme. Yai de la peine à me perſuader, malgre 
le ton decide & affirmatif de cet Auteur, qu'il ait 
penſe & debitè de bonne foi tout ce qu'on y trou- 
ve. Dans le delite preſque general qui fait mettre 
au jour tant de paradoxes & de contradictions , 
Mr. de P. s'eſt laifle ſans doute emporter a la ma- 
nie qui regne d' inonder le public de ſarcaſmes & 
de declamations indecenres contre Perat reli- 
gieux (“) L'ordre des. Benédictins, ou plutor 
les richeſſes dont ils jouiſſent avec des titres qu'on 
ne peut leur conteſter, ont reveille la jalouſie & 
Yenvie : la cupidite devorante de ces Dec amateurs 
ne leur permet pas meme de garder des menage=- 
ments, & ne laiſſe aucune equivoque ſur la natu- 
re des motifs qui les animent. Ils ſe montrent à 
d:couverr, La Gif des richeſſes les devore, & leur 
fair exhaler mille extravagances contre les poſſeſ- 

ſeurs des biens des &bbayes , qu'1's ſeroient char- 
mes de sapproprier. On diroit, à les entendre 
parler, que leur ancetres n'ont ete occupes que 
du ſoin de doter des Monaſteres; & Dieu fair 
quels ſeroient les titres de ces Declamateurs pour 
en revendiquer les terres, comme un bien de fa- 
mille l Mr, de P. connoit bien peu les Bencdic- 
tins, puĩſqu'il leur rend fi peu de juſtice. Trop 
occupè de ſon ouvrage, il n'aura lu que des Geo- 
graphes , ou des relations de Voyageurs , ou ab- 


— — 


R (*) Recherches Philoſophiqueies ſur les 4mericains , T. II, 
* 1 7 155 


176 Diſſertation ſur I Amerique. 

ſorte dans ſes reflexions trop ſouvent peu phi 
loſophiques, il s eſt erourdi au point d oubliei que 
les Magiſtrats dans leurs plaidoyers, | * ]les Mi- 
niſtres d'Etat, (“) tous les Savants, Mr. de Vol- 
taire mème, n'ont jamais parle des Benedictins, 
ſans faire Feloge de leur ſcience & ſans exalter les 
ſervices qu'i's ont rendus & qu'1ls rendent enco- 
re a PEgliſe & i VErar, Si Mr. de P. a donc pen- 
ſe qu'il gagneroit des applaudiſſements en ſeren- 
dant I Echo des ſons bruyants de quelques trom- 
pertes meptiſables, je laiffea penſe r ſe cas qu 1! doit 
faire de cas applaudiſſements. S il rectifie au con- 
traire ſon erreur a cet egard comme ſur tant dau- 
tres, il nous prouveta que ſes reflexionsſont quel- 
quefois philoſophiques. 


1 


(*) M. Joly de Fleury , Avocat General du Parlement 
de Paris. | 


+9) Arrct du Conſeil d Etat, & Declaration du Rei 
de 1765 & 1766- 
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TOME TROISIEME: 


C Cee | 
PREFACE. 


§ Tron wavoit pas attaquè les 
Recherches Philo ſophiques de- 
rant une Compagnie auſſi il- 
luſtre que Academie de Ber- 
lin, on auroit eu beaucoup de 
raiſons pour ne jamais repon- 
dre, quand mEme on ſe 
ſeroit imagine qu'on gardoit 
le ſilence, parce qu on y ᷑toit 
reduit. 
Aujourd' hui on repond , 
parce qu'on reſpecte infini- 
ment PAcademie de Berlin : 
1 elle n'a pas defapprouve le 
projet de refuter les Recher- 
ches Philoſophiques , j eſpere 
quelle ne deſapprouvera pas 


non plus le projet de les juſ- 


iv ERS IEE 
tifier. Car enfin la defenſe 
eſt de droit naturel. 

Le Public va erre inſtruit: 
il pourra juger. (*) 


—_— — — 
Dr — 


(*) La critique que Pon ſe propoſe d'examiner, 
eſt intitulee : Diſſertation ſur Tn & le 
Americains , contre les Recherches Philoſophi- 
gues de M. de P., par Dom Pernety ; Abbe ds 
Burgel , des Academies Royales de Pruſſe & d. 
Florence, & Bibliothecaire de Sa Majeſte le Noi 
de Pruſſe. Elle contient, ſans compter la Pre- 

face , 116 pages. 
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DEFENSE 
DES 


RECHERCHES 
PHILOSOPHIQUES 


SUR 


LES AMERICAINS. 

. K 
SHAPITRE PREMIER, 
Obſervations preliminaires. 

I. 

E critique, qui a attaquè les Teckers 


- 3 cles Philoſophigues avec tant d' ai- 
: L & greur, ou ſi peu de moderation, 4 
, bien plus penſe a declamer contre 


Nn Auteur, qu'aciter des preuves con- 
tre ſon o uvrage. Cette maniere de critiquer n'eſt 


point bonne, parce qu'elle n'eſt pas inſtructive. 


Je citerai des preuvee, & Eviterai les declama- 
tions: car quand on diſcute un ſujet ſi vaſte & ſi 
important, il faut au moins ftre modere ; fans 

Tome III. A 


2 Deſen ſe 

orot on ne diſcerne plus les choſes; on accorde 
+1 7.) | tagination. & rien au jugement. 

{ire {cromn=ce donc fi Pon avoit autant d'animo- 

' rc puuſler les coups qu'on en a eu a les por- 

ots on ne feroit que ſe donner inutilement 

+ _j<Ctacle par de vaines querelles litteraires; 

qu'on peut recueillir tant de fairs intereſ- 

en plus propres a: claircit la difficulte que 

dc mauyaiſes raiſons dites avec tant de durete, 

I I. 


L Auteur a travaille pendant neuf ans à fon li- 
e critique à fait en deux ou trois heures une 
1 172tien contre ce livre, & il ne veut pas que 
e public juꝑs du livre te qu'il eſt; mais tel qu'il 
ent dans fa Piflertation. Ce qui paroit un 
peu in;ulle, 


III. 


On accuſe Auteur d avoir, par une noire envie, 
«:cr:0 tes umericains, afin d'humtilter Peſpece Au- 
„einc. Enſuite on Paccuſe, a chaque page, da- 
o trop loue les peuples de / Eurecpe. 

Aint les peuples de I Europe ne font pas partie 
de hep, humaine, ou il neſt pas vrai que FAu- 
teur art voulu humilier Peſpece humaine. Il a vou- 
!; {£montrer Pavantage infim qua la vie ſociale 
1 la vie ſauvage, Pavantage infini qu'ont les ha- 
{-::ans de PEurcpe ſur les indigenes du nouveau 
monde. 

Les nations qui ont produit d' auſſi grands hom- 
mes que Newtou „ Logke, Leibnitz, Deſcartes, 
Yoyle, Monrteſquieu , S'graveſend, ne ſont pas 
iculement ſupèrieures, mais infiniment ſuperieu- 
res aux barbares de PAmerique, qui ne ſavent ni 
lire, ni ecrire, nicomprer au-dela de leurs doigrs. 
Si Auteur eur ofe mettre la choſe en doute , ja- 
mais ſon ouvrage n'eur merite de voir le jour. 

IV. 
Voici les termes du critique. 
Les Sauvages de  Amerique ſont parvenus natu» 
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des Recherches Philoſophiques, &c. 
rellement & ce degre de Philoſophie dont les Stoi- 
c. cas ſe vantotent avec ſi peu de fondement. () 

Ainſi Marc Aurele & Julien, qui ecotent Stoi- 
ciens, n'ctoient pas 412 & les Anthro- 
pophages du nouveau Monde font Philo ſophes. 

e concois que le critique a pris Lin ſenſibilitẽ 

brutale des Sauvages, qui eſt un effet de leur tem- 

nay > & de leur ſtupiditè, pour un effet de 
urs principes. C'eſt tout confon 


V. 


Mais voyons donc apres tout, $'il eſt vrai que 
M. de P., ait autant decrie les Americains, qu'on 
le dit. 

Au commencement du ſeizieme ſiecle, comme 
robſerve M. de Bougainville, les Theo!logiens 
ſoutinrent, dans les ecoles, que les Americains 
n'etoient pas des kommes, & qu'1's n'avoient point 
dame. Latroce Sepulveda ſoutint qu'on pouvoit 
les maſſacrer, ſaus commettre un peche veniel. 

L' Auteur des Reckerches Philoſophiques ne ceſſe 
de rẽpeter qu'on a eu tort de refuſer aux Ameri- 


cains le titre d hommes, & qu en a eu encore p us 


rand tort de les maſſacrer. Il na donc pas autant 
«cric les Americains, que ces terribles Theolo- 
iens du ſeizieme ſiecle : il plaint le ſort des In- 
— abrutis, il gemit, a chaque page, fur leurs ma!- 
heurs; il n'y a pas un mot, dans ſon livre, qi 
ne reſpire amour de Phumanite : il tache meme 


de pallier les crimes inouis dont on a accu't les 


peuples de PAmerique les moins barbares : il dir 
qu'on ne doit pas croire que les Mexicains imm = 
lotent vingt mille hommes tous les ans a uneido'e, 
C2pendant qu'on liſe I H:ſtoire generale de Þ Amerie 
que, publ'ee en 1768 & en 1769, par le Pere Tou- 
ron, & on y verra que ce religieux ne forme pas 
le moindre doute ſur ce nombre effroyable de 


— 


(*) Fag. 227» 12 
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victimes humaines, egurgees annuelſement par les 
bourreaux du Mexique. Ainft I wteur, lein d'a- 
voir calomnie les Americains, cemme le critique 
le dit, (“) a, au contraire, fait tous ſes efforts 
pour les juſtifier ſur bien des points: il rache auſſi 
de demontrer que tous les Auteurs des relatwns , 
& tous les Hiſtoriens ont exagere le nombre des 
peuples Anthropophages qu'on a trouves au nou- 
veau Monde. Enfin il a rendu la memoire des de- 
predateurs — 1 ＋ plus odieuſe qu aucun ecti- 
vein ne Pavoit fait avant lui: il n'appelle Pizarre 
qu'un voleur; il n'appelle Cortez qu'un brigand: i 
aſlute que Vaſco Nunnez etvit un monſtte intame, 
dig ne du dernier ſupplice. Il eſt vrai qu'il nomme 
Chriſtophe Colomb un grand- homme, & il le 
meritoit : la ſeverite qu'on lui a reprochee, il en 
avoit beſoin pour contenir les EHpagnols ſes mot- 
tels ennemis, & qui ne pouvoient lui pardonner 
d'eétre Italien, & d'avoir decouvert un nouveau 
Monde: plus il s'intereſſoit a la conſetvation des 
Americains , & plus on Faccuſoit de trahir Ferdi- 
nand & Iſabelle. Les Indiens pleurerent fa mort: 
ils perdirent en lui un procecteur, & trouverent 
dans Ovando qui lui ſucceda, le ty ran le plus fe- 
roce & le plus denaturè de tous les Caſtillans qui 
paſſerent de ancien Monde d ns le nouveau. 

L'auteur devoit-1l, apres tout cela, sattendre 
quꝰ un critique viendroit Faccuſer d avoir porte une 
Noire envie aux Omaguas, aux Iroquois & ſur- 
tout aux Hurons ? On voit par la combien il eſt 


— 
— 


(*) Pour prouver ce mb ien le critique eſt moders 
dans ſes rermes & daus ics im putaticus, il ſuffit de 
citer ici un paſlage de la Dittertatip, Pag. 8. 

»A ce puitrait , cb en creitcit auement que le 
2»peintie a tiempe fun pinceau dans Vhumeur nuire 
z de la melancche , & delaye ſes couleuts dans e fiel 
ade Penvie, dont ws les traits ſen blent as ir été 
places & cendutt, in at la philoſoplue qu'il auncnce 
> avoir preſide a fou tage, mais par un amour propre 


>: aflenle,par un parti pris d bumilicr la nature humauus. 
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difficile, avec les meilleures intentions, de ſatis- 
faire tout le monde. Au reſte il me paroit peu pro- 
bable que Auteur des Recherches PRiloſopſigues 
auroit envie le ſort des Hurons. Voila tout ce 
qu'un peut repondre a de pateilles imputations. 

Fentre maintenant en matiere. 


A3 


6 Defenſe 
* Sr 
irren 


De la degeneration des Europeans établis en 
Amerigue. 


* a non- ſeulement ſoutenu que les 
Americans ẽtoient une race d'hommes depenercs 
par finclemence du cliiuat; mais il a encore aflure 
que les Europeans, qui vont Sera" lir en Amcrt- 
que, y degenctent auſſi, On connoit les preuvos 
inconteſtables qu'il a cittes, & voici une nouvelle 
reu e, tirce d'un ouvrage qui Etoit ſous preſſe a 
aris, tandis qu'on imprimoit les Recherches Pi- 
I higues a Berlin, Las que les Auteurs ayent 
ere en corte ſpendance les uns avec les autres. 
„Dans Amerique ſeptentrionale les Europeans 
» degenerent ſenſiblement, & leur conſtitution 
„altere a meſure que les generations ſe multi- 
» plient. On a remarque , dans la derniere guerre, 
„ que les hommes nes en Amerique, ne pouvoient 
» pas ſupporter auſſi long-tems que ceux qui 
v etoient venus d' Europe, ſes travaux des ſieges, 
„ & la f.tigue des voyages de mer: ils mouroient 
„en grand nombre. Il leur eſt pareillement im- 
» poſlible d habiter un autre climat, ſans ètre ſu- 
» jets a quantire d'accidents qui les font pé- 
wrir.» | * 
Voila ( 
Feſpece humaine , dont il eſt parle dans les Re- 
cherches Philoſophigues. Comme c'eſt un fait 


(*) Hiſtozre Naturelle N Po'itique de la Penfilvante , 
g. 237, Paris 1768, Cet Ouvrage n'eſt pas tire des 


emoires de quelques vuyageurs inconnus, mais des 


Obſervations de deux celebt ali . 
— cbres Naturaliſtes MM. Her- 


one cette degeneration * Sn dans 
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très- important, très-ſingulier; comme c'eſt un 
fait qui ſert de baſe a I'hyporheſe de Auteur, le 
critique devoit sattacher a demontrer qu't! eſt 
faux , ou il devoit , ſuivant Fequire , Vadmerrre 
comme vrai. Cependint il ne fait ni Fun ni autre. 
A Ventendre parler, il ſemble qu'il lui ſuffi oit 
de prendre la plume pour compoſer une ref it1- 
tion dans les rms: mais qu'il me permette de 
lui faire obſerver qu'il a trop ching Verar de la 
queſtion , & trop peu approfondi les choſes, 
pour pouvoir les traiter avec quelque preciſion... 
Auſſi ne donne-t-i! aucune obſervation fur I Hife 
toire Naturelle de homme: il a mieux aimè em- 
ployer la morale, des compilations extraites du 
compilateur Gueudeville , & enfin des raiſonne- 
ments 4 perte de vue. 

Quand on attaque un livre ecrir ſur une ſ-ience, 
ii faut ſe ſervir d arguments tires de cette ſcience, , 
& non d'une autre. 
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LL LE LE Net — i — 
CHAPITRE III. 


Continuation. 


L Auteur a dit que les Crtoles, ou les Euro- 
— nes en Amerique , qui ont etudie dans les 

niverſites de Mexico, de Lima, dans le College 
de Santa Fe, n' ont jamais écrit un bon livre. 

Pour demontrer que cette aſſertion eſt fauſſe, 
il falloit abſolument citer un bon livre ecrit par 
des Creoles ; mais le critique Sen eſt bien garde; 
il n'a donc pas refute PAuteur ſur Particle des 
Creoles , qui ſe reſſentiront encore long-temps 
de cet affoibliſſement qu'eſſuie la conſtitution de 
Thomme ſous le climat de FAmerique. Je dirat , 
dans le Chapitre VII, que la precocite de l'eſprit 
femble Etrre la vraie cauſe du peu de capacite qu'ils 
ont pour reuſlir dans les lettres, & cela eſt d' au- 
tant plus probable, que Fona auſſi bien remarque 
ce phenomene parmi les Creoles du Nord, que 
parmi ceux qui ſont nes dans les provinces mert- 
dionales. 

Il eſt bien eronnant que les ſciences n'ayent ja- 
mals pu fleurir dans route une moitie du Monde, 
dans tout un hemiſphere de notre Globe. Les 
Americains avant la decouverte de leur pays , 
etoient bien eloignès d'avoir fait fleurir les ſciences 
dont ils ne connoiſſoient pas meme les noms; & 
depuis la decouverte elles n' ont encore fait aucun 
22 ſenſible. On peut neanmoins aſſurer qu'el- 

commenceront a paroitre plutòt dans PAme- 
rique ſeptentrionale que dans les parties du Sud. 
Le contraire eſt preciſement arrive dans notre 
continent, ou le Nord a ere civiliſe par les ſcien- 
ces venues du midi. La cauſe de cect eſt que les 
Colcnies Angloiſes travaillent avec une ferycur 
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incroy able a defricher le terrein, a purifier Lair, 
x faire ecouler les eaux martcageuſes; tandis que 
les Eſpagnols & les i „ qui occupent les 
meilleures provinces meridionales, y ont con- 
tracte toute la pareſſe des indigenes. Il eſt bien vrai 
comme je le ferai voir dans la ſuite, que les Co- 
lonies Angloiſes avoient eſpere de pouvoir, en 
moins de temps, changer beaucoup plus le climat 
du nouveau Monde; mais il n'y a pas de doute 
qu'elles n'y patviennent avec le temps. 


CHAPITRE IV. 


Caraderes de Pabdtardiſſement des Indigenes & 
F Amerique. 


L Es premiers Eſpagnols qui allerent en Am& 
rique debatquerent, comme on fait, dans Pifle 
de S. Domingue, qui fe nommoit alors Hayri : ils 
furent bien ſurpris d'y trouver des hommes dont 
Þ indolence & la pareſſe formotent le caraQere domi- 
nant , gui etotent ſimple & ſans ambition, qui ne 
s occupotent pas du lendemain : apres avoir mangt 
& danſe une partie du jour, ils paſſotent le reſte du 
temps d dormir: le plus grand nombre n'avotent ni 
eſprit ni memoire. Ils etotent preſque nuds , & &eni- 
vrotent ſouvent de Tabac (*) 
L'etonnement augmenta, lorſqu'en penetrant 
yu avant dans le nouveau Monde on vit que tous 
Americains etojenut imberbes , que tout leur 
corps Etoit depile comme celui des Eunuques , 
qu' ils paroiſſotent preſqu'inſenſibles en amour, 
qu'ils avoient du lait, ou une eſpece de ſubſtance 
laiteuſe dans leurs mammelles, qu'i!s ne pouvoient 
ni ſoulever , ni porter des fardeaux. La ſurpriſe 
augmenta encore, lorſqu”on s' apperęut malheu- 
reuſement que les hommes & les femmes y etoient 
atteints du mal venerien. On avoit vu, on avoit 
oui parler des pays ſauvages; mais on n'avoit 
jamais rien vu d auſſi ſauvage que PFerat ou on di- 


—B 


(*] Tel eſt le portrait 


le Pere Tourog donne de 


ces Indiens, dans fon Hiſtozre gene rale de Þ AmSrique , 


qui vient de paroitre ; & il na tien dit qui o'air et 
puiſé dans Oviedo, dans Pierce d*Angleria & dans 
Charlevoix. Le critique fe taichera fans doùte contre le 
Pere Touron , parce qu'il. retuſe Peſprir & la mamgire 
Aces Indiens, ⁊inſi que Va lait Mr. de P. 
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Huvrit PAmerique. Les habitants y etotent non- 
ſeulement pareſſeux; mais fi ennemis du travail 
ue la diſette meme n'avoir pu les forcer a devenir 
cultivateurs dans les cantons les plus ſteriles. 

Ils voyageoient plutòt qu' ils n'habitojent dans 
ſeur pays; tant ils $'1nterefloient peu a Pameliora- 
tion & au defrichement de cette terre abandon- 
nee à ele- mẽme, on Pon les voyoit errer, atten- 
dant tout de la Nature, & rien de leur travail, 
& rien encore de leur induſtrie. Auſſi le gibier, 
dit M. de Buffon, etoit · il infiniment plus repandu 
dns tout le Nord du nouveau Monde, que les 
hommes. 

Cette de population & ces ſymptòmes dont je 
viens de parler, prouvent de la maniere la plus 
ſenſible que Veſpece humaine y avoit eſſuy une 
atèration dans ſes facultes phyſiques & morales. 
Il eroit du devoir du critique de demontrer que 
tes ſymptomes indiques par Auteur, n'ont ja- 
mais exiſte ; mais il gen faut de beaucoup qu'il 
n'ait entrepris cette demonſtration. Jamais ecri- 
vain n'a examine plus ſuperficiellement que lui, 
les qualitts corporelles & intellectuelles des In- 
diens occidentaux. 

On a obſerve que, parmi toutes les peuplades 
qui s' etendent dans une longueur de plus de treize - 
cents lienes , depuis le detroit de Bahama juſqu'au 
detroit de Davis, on ne rencontre pas un homme 
*. ait de la barbe. Si c'eroit un effet du froid , 

[aprere da climar , il faudroit trouver au moins 


des hommes barbus dans les provinces les plus 


temperces de la Zone Torride ; mais les Peruviens 
qui habitent ſous la ligne ſont tous auſſi natu- 
rellement imberbes. () Ce caractere ſingulier ſer- 
vit d' argument a ces Theologiens qui ſoutinrent 
que les Americains n'etotent pas des Hommes. 11 
n'ont pas, diſoit-on , le ſigne de la virilite que 


L* Dom Juan, Voyage an Pere · Tom. II, p. 235. 
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la Nature a donne a tous les peuples du Monde, 
hormis a eux ſeuls. 

Il faut convenir que c'eſt la un phenomene er 
traordinaire , ſoit que la cauſe en exiſte dans | 
climat, comme mus eerie: ont pretendu ; ſoit 
qu'elle refide dans le ſang mEme de cette race 
puſillanime , ce qui eſt bien plus probable. 

Quand ces Americains virent pour la premiere 
fois des Eſpagnols a longue barbe, ils perdirent 
des-lors le courage: car comment pourrion sous, 
reſiſter, $'ecrierent-ils, à des kommes gut ont des 
cheveux dans le viſcge , & qui font ſi robuſtes gui il 
ſoulevent des fardeaux gue nous ne ſaurtons ſeule- 
ment remuer 7 Les Peruviens parurent les moins 
Epouvantes a la vue des Eſpagnols : ils crurent 
meme qu'ils ẽtoient liches & effemines ; mais ils 
ſe derromperent bien- tor. 

Il faut obſerver que les Sauvages en g*-neral 
ſont, independamment de Valteration de leur tem- 


perament , moins forts que les peuples civiliſes, 


parce que ces Sauvages ne travaillent jamais; & 
on ſait combien le travail fortifie les nerfs: je crow 
auſſi que la nourriture y influe beaucoup. 


* 5 


fo SFS 8 


= 


= =o 


des Recherches Philofophigues , Ge. 


13 
F A 
CHAPITRE V. 


De la tiedeur en amour des Americains. 


J E ferai voir dans un autre Chapitre, que le 
critique n'a pas compris Pouvrage quila attaquèe; 
mais ce qu'il y a de bien pis, c'eſt que quand 
Auteur cite des faits, le critique les altere & en 
deduit des conſequences qu'on n'en ſauroit de- 
duire. Par la il eſt arrive qu'il patle ſouvent · du 
moral, lorſqu'il ett queſtion du phyſique. 

L'inſenſibilite des Americains en amour eſt un 
fait eres-ſurprenant , & dans lequel Auteur a 
trouve, comme je viens de le dire, une nou- 
velle preuve pour demontrer P'affoibliſſement de 
la complexion de cette eſpece d' hommes degra- 
des. 

Le critique en admettant preciſement le meme 
fait, raiſonne ainſi, 

„On ne voit jamais parmi les Americains cette 
» fureur aveugle que nous appellons amour, Leur 
„ amitie , leur tendreſſe, quoique vive & animte, 
„ne les entraine jamais dans ces emportemens 
» & ne les porte pas a ces exces que amour inſ- 
» pire a ceux quien ſont poſſedes. Jamais femmes 
»nifilles n'ont occaſionne des defordres chezeux. 
„Les femmes ſont ſages & les maris auſſi, non par 
» indifference , mais par Pidee de la liberre qu'ils 
» conſervent de denouer, quand ils veulent , le 
»lien du mariage. (*) Avant que de raitonner 
ainſi ſur les effers , il falloit beaucoup mieux ap- 
profondir les cauſes. 

Pourquoi Pamour , la plus violente des paſſions, 


_— 


(*) Diſſertation ſur Þ Amerique , Cc. pag. 7 ts 
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la premiere paſſion des etres animes , avoit-i! ben 
coup moins de pouvoir fur le cœur des Ameri. 
cains „ que ſur celui des autres hommes? Vail 
la diftculrte. Or Auteur Pa exp'iquee. 

1. Parce que la vie fauvage ralentit cette paſſion 
plus ou moins, ſuivant le climat ; comme Hippo- 
crate Favoit deja obſerve de fon temps, lor ſquil 
nous a trace cette admirable peinture des mœun 
des Scythes , qu'on ne ſauroit voir ſans etonne 
ment. 

2. Parce que les Amèricains etoient des hom- 
mes affoiblis , enerves, & par conſequent bien 
moins ſenſibles que les autres individus de notre 
eſpece que amour peut tranſporter hors d' eux- 
memes , qu'il peut conduire aux plus grandes ac- 
tions, aux plus grands plaifirs imaginables, aux 

'vs grands maux imaginables. 

L'indolence , la tranquillite des Americains , 
ſont des phenomenes qui derogent à la lot gene- 
ra'e & a Pordre naturel ; mais peut-on en de- 
couvrir les cauſes ailleurs que la ou PAuteur les 
a decouvertes? Voila ce que je demande a tour 
homme claire. 

Dire que les Americains ne ſont jamais tran 

orres d'amour, parce gu ils ſavent , en fe marien!, 

9 conſervent la liberte de denouer le lien on 
mariage , Ceſt dire une choſe errange , & c'eſt 
1eanmoins ce que le critique a dit. On voit bien 
ju'il a parle du moral, lorſqu'il s'agiſſoit du 
phyſique, & qu'il a tellement obſcurci les notions 
les plus claires , qu'on ne ſauroit ſe perſucder 
qu'il ait connu le ſujet fur lequel il a ecrit. 

L' Auteur a parle de cet amour qui precede le 
mariage ; il a parle de cer amour purement phy- 
ſique , qui ne tient abſolument a aucune inſti- 
tution ſcciale , & qui n'en connoit aucune. Dans 
les peys de notre continent on la repudiaticn eſt 
etablie les hommes font auſſi ſen{.b'es a famour, 
& peur-ttre davanrage , que dans les pays de 
notie continent GN le mariage eſt induſoluble. 
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Tout cela ne devroit pas etre ainſi , ſuivant le 
critique , qui ne Seſt pas apperęu qu'il alleguoir 
non-ſeulement une cauſe fauſſe, mais une cauſe 
abiurde. . 

Quand on aime eperdument , on ne lit pas les 
juriſconſulres comme Charondas, ni les catuiſtes 
comme Sanchez, pour ſavoir ce qu'ils ont dit 
pour ou contre la diſſolution du marriage; mais 
on aime éperdument. Cuis enim modus adſit 
amo ri? 

Les loix ſont des inſtitutions humaines: ce ſont 
les prejuges des peuples, ou ceux des legiſlateurs, 
mats Fempire de la beauté & cet invincible pen- 
chant qui reunit les ſexes , eſt une inſtitution de 
u Nature par ou la foctete commence : ce grand 
principe de la ſoc ĩabilitè ayant manque, ous tant 
affoibli dans 'ame des Sauvages , i's n'en ſont 
tombes que plus avant dans Pabrunflement & 


dans un defordre qui comprend en lui tous les de- 


ſordres poſſibles. Chez eux la condition des femmes 
eſt ſi malheureuſe, qu'on ne peut y penſer ſans 
s'attrendrir: ils les maltraitent, les outragent, les 
accablent de tout le fardeau d'une famille errante 
de forers en for ts: ils les mepriſent & les aban- 


donnent très- ſouvent lorſqu' elles font encein- 


tes. Le critique ne trouve aucun inconvenient 
dans cet affreux mepris ou le ſexe eſt tombè par- 
mi ces barbares Comment n'a-t-il pas vu que Pa- 
mour eũt repars tous ces maux , & que le de ſor- 
dre eſt toujours là ou amour n'e int? 

Il n'eſt pas etonnant que de tels hommes ne 
connoiſſent d'autres mariages, que des aſſociations 
fortuites, auſſi faciles a rompre qu'a contracter; 
& par un autre malheur , la Nature n'a point 
donne aux femmes Americaines les charmes de la 
beaute : elles ſont tellement diſgracites de ce cots 
la, elles reſſemblent fi fort aux hommes, que, 


fans de certaines marques, on a d'abord de la 


peine a les diſtinguer par leur phyſionomie. On 
a obſerve , que plus un peuple eſt ſauvage, plus 
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Ks femmes y refſembient aux hommes; & ſu 
tout en Amerique ou ces hommes font 

' Parmi ſes 'Dellawares , dit Mutelberger, il es 
difficile de diſtinguer les ſexes au viſage. Il '. 
donc pas hk de beau ſexe. 


. 
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EK rr 
CHAPITRE VI. 

De la depopulation du nouveau Monde. 


„E N general, PAmerique n'a jamais pu étr- 
» auſſi peuplee que ! Europe & F Aſie: elle eſt coue 
» verte de marecages immenſes qui rendent Pair 


'» tres-mal ſain ; la terre y produit un nombre 


» prodigieux de poiſons : les fleches rtremptes dans 
» ie ſuc de ces herbes venimeuſes , font des playes 
» toujours mortelles. La Nature enfin avoit don- 
» ne aux Americains beaucoup moins d' induſtrie 
»qu'aux hommes de Pancien Monde. Toutes ces 
»cauſes enſemble ont pu nuire beaucoup a la 
» population.“) | 
Ce paſſage de M. de Voltaire contient bien des 
choſes en peu de mots: mais il ne contient pas 
une ſeule propoſition qui n'ait ere formellement 
contredite par Dom Pernety , & cependant Dom 
Pernety n'a pas demontre qu'une ſeule de cgs 
propoſitions ſoit fauſſe. En effet, comment evr-il 
pu nier qu'il n'y ait en Ameèrique d'immenſes 
marecapes , ou il ſort neceſſairement des brouil- 
lards qui y rendent Varmoſphere plus humide que 
dans les autres contrees du monde? Comment 
eũt · ii pu nier qu'il ne naiſſe en Amerique un 
nombre prodigieux de vegttaux & de ſerpens 
venimeux, puiſque ces plantes & ces reptiles ſont 
* 2 _—_ par les naturaliſtes? | 
r. de on e que la dé population 
du nouveau Monde, coir > - de piſs: grande 
qu'on ne Fa cru: il afſuire que Mr. Fabri # par- 
couru, dans le Nord del} Amerique, de très-vaſ- 


* 
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18 Deſenſe 
res terreins, & que, quand il $Eloignoit des 
rivieres, il lui arrivoit ſouvent de marcher plu- 
ſieurs jours ſans voir ni des habitations humai- 
nes, ni aucune trace, ni aucun indice qu'il y en 
ait jamais eu. 
Ces conliderations ont porte Mr. de Buffon 3 
penſer que les hommes ne setoient repandus dans 
cette partie du nouveau continent que depuis peu. 
Ce ſentiment na point ere adopte par l' Auteur des 
Recherches Philoſophiques, qui s' eſt fonde ſur la 
difference eſſentielle qu'on obſerve entre les lan- 
gues Americaines & les langues Tartares: cepen- 
dant ſi les hommes s'etoient introduits recemment 
dans ces contrees ,ce ne pourroit avoir ete que par 
le Kam ſchatka; & alors on n'autoit pas trouve, 
parmi tous les peuples Amèricains, a tradition conſ- 


tante de leur retraite ſur les montagnes J 
ees. On 
congoit , pour peu qu'on y reflechifle, qu'une 


que les plaines & les vallees etoient ino 


telle tradition prouve abſolument que les Ameri- 


cains avoient habitè ce pays depuis une infinite de 


ſiecles. 


Lorſque M. Bertrand montra à quelques Sau- 
vages du Nord, des productions marines, & des 
coquillages folliles, tires des Montagnes bleues qui: 
ſe prolongent depuis le Canada juſqu'a la Caroli- 
ne, ces Sauvages lui dirent que rien n'etoit moins 
eronnant , que de trouver des coquillages autour 
des Montagnes bleues., puiſqu'ils ſavoient, par- 


Pancienne parole (“), que la mer les avoir en- 


vironnees. Or, fi ces peuples erotent venus d'ail- 
leurs, ils n'auroient jamais pu donner de teh 
eclairciſſements ſur les revolutions arrivees chez: 


eux, dans des temps qui ne peuvent Etre que tres 


recules; mais qui font neanmoins. de beaucoup» 


poſterieursa Vepoque du dernier deluge, ſurvenu 


dans notre continent. C'eſt a cette inondation que 


b appellent ainſi-la tradition. 
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des Recherches Philoſophigues, Go. 19 
je nouveau Monde a eprouvee plus tard que Fan- 
tien, que Auteur a rapportè comme à une ſource 
commune, & la de population de PAmzrique „& 
tat horribie ou on a trouvè, & Faffoibliſſement 
des nations qui y habito ent. Le critique, qui n'a 
is diſcutè les choſes, fe contente d accuſer / Au- 
teur d'avoir ſoutenu. que la matiere ne s eſt orga- 
niſee que depuis peu dans hemiſphere oppoſe 
zu n6tre. Je demontreral juſqu'a Fevidence, que 
Jes Recherches Philoſophiques ont ere entrepriſes 
dns la vue de derruire ce ſyſteme de Porganiſa- 
tion recente, & cependant le critique impure 2 ' 
Auteur cette mEme hy pothèſe qu'il a combartue - 
de toutes ſes forces. Je ſouhaiterots qu'il eũt mieux 
compris Pouvrage qu'il a atraque. — 

On a fait obſerver que c'eſt le deſtin des peu- 
des Sauvages de gereindre, lorſque des nations 
polic:es viennent $etablir parmi eux: cela eſt trẽs- 
tai par rapport au Nord de Amerique: beau- 
coup de perſonnes aſſurent que, fi les Anglois - 
:ontinuent à y ertendre leurs étibliſſements, on 
ay verra plus de Sauvages. Car, au lieu de ſe 
mettre à cultiver la terre, ils reculent devant les 
habitations des Europtans, Senfoncent de plus en 
plus dans les bois, & ſe rephent ou vers les Aſſe- 
nipoils, ou vers la Baye de Hudſon: comme ils 
ne peuvent ſe rapprocher de la ſorte ſans ſe nuire 
les uns aux autres, ils deperifſent, & deperiront de 
plus en plus, s ils ne deviennent cultivateurs, ce 

'on n'oſeroit pas meme eſperer. Les cinq na- 
tions confedertes du Canada, les Mohawhs, les 
denekas, les Oneydas , les Onondagas & les 


Cayugas, qui faiſoient- la principale, ou pour 


mieux dire f unique force de I Amerique. ſepten- 
tonale, en 1530, temps auquel elles mettoient 
quinze mille hommes ſur pied, ne ſauroient au- 
jourd' hui raffembler trois mille guerriers, dans 
un pays plus grand que Allemagne. Les Fran- 
cs les ont ſouvent été chercher dans leurs re- 
rates, & les ont detraites autant qu'iis ont pu. 
ba 


C 
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Ces Sauvages avoient jadis ia mauvaiſe coutumę 
de declarer la guerre, lorſqu'1ls etoient enivrg 
d'eau-de-vie ou de rhum qui leut donnoirt tant 
courage, qu'tls —_— ſolemnellement d'exter. 
miner juſqu'au dernicr des Europeans; mais com- 
me cette bravoure artificiclle ne fe ſoutenoit pas, 
ils perdoient du monde dans toutes lesexpeditions 
qu'ilsentreptevoient. Entin , a force de senivrer d 
rhum & de declarer la guerre, ils ſont reduirs 3 
rien. Ils ont eu auſſi la fmplicite de vendre leut 
pays: plus je reflechis à ces ventes, & plus elles 
me paroifſent nulles; car, comme je le dirai dim 
un autre ouvrage, le Sauvage eſt mineur ref; pecti- 
vement a Thomme police, & quand il vend fa pa- 
trie, il ne connoit ni la valeur de ce qu'il recoir 
ni la valeur de ce qu'il donne: auſſi les Della ware 
& tous ceux qui, comme cux, ont vendu de vaſtes 
rerreins, sen ſont- ils repentis quelque fois le jour 
meme, quelquefois un mois apres le contrat. 
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CHAPITRE VII. 


De la facilite 4 enfanter en Amerique ; du terme de 
la vie parmi les Americains & les Creoles ; & du 
petit nombre Þhommes contrefaits qu'on rencon- 
tre cher les Sauvages. | 


E N Europe & dans pluſieurs endroitsde Aſie , . 
comme dans la Georgie, la Mingrelie & la Cir- 
caſſie , ou le ſang eſt tres-beau & Veſpece humaine. 
erfectionnee, les femmes accouchent avec dou- 
eur. En Amerique, ou le ſang n'eſt pas beau, & 
Peſpece enervee, les femmes enfantent ſans dou- 
leur & avec une facilite ẽtonnante. () 

En prenant les pays de Europe Pun portant 
autre, on trouve que, ſur cent femmes en cou- 
ches, il en meurt plus qu'une; & en Amerique 
ſur mille femmes en couches , il en meurt a peu 
pres une. Ce pendant notre ancien continenteſt fort 
peuple, & le nouveau continent eſt un deſert rela- 
tivement a ſon etendue : ainſi cette grande facilite 

e les femmes y ont a enfanter eſt accompagnee. - 

une grande infecondits, C'eſt donc la. un deran- 
gement dans la conſtitution du ſexe: car il y a des 
cantons aux Indes orientales & ſur-tout dans les 
ovinces les plus meridiona!les de la Chine, owt 
femmes ſe delivrent de leur fruit avec autant. 
de facilite que les Americaines : mais loin d'erre. 
ſteriles comme elles, leur fecondice ſurpaſſe celle 
des Europèanes. - 
Ainſi Auteur des Recherches Philoſophigues 


nia pris la facilite a enfancer pour un caractere 


— — 


(*] Voyez les Recherebes F laleſop bi ques, tem. I, p. 44. 
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d affoibliſſement , qu'en tant qu'elle eſt accompa- 


ee de cette ſterilite qu'on remarque parmi les 


emmes du nouveau Monde, qui ceſſent ordinai- 
rement d'avoir des enfants a 36 ans. 

On ne pcut attribuer la depopulation de I'A- 
merique aux m-flacres des Eſpagnols; puiſqu'il a 
paſſe dans les Indes occidentales plus d'Europeans 
q. on n'y a detruit d'indigenes; & fi Fon comp- 
toit les Negres, on trouveroit que le nouveau 
continent a plus recu d' hommes de Fancien Mon- 
de, qu'il n en exiſtoit au moment de la decou- 
verte. 

Le critique dit juſqu'à deux fois, que les Ame- 
ricains vivent des ſiecies. () A cela je reponds que 


de telles exagerations peuvent Etre bonnes dans 


une Diſſertation ou Von n'examine pas les choſes; 


mais qu'elles ne ſauroient trouver place dans un 


livre où Pon s' attache à examiner les choſes. 
Comme les Sauvages ne ſavent pas comprer , 
& qu'ils n'ont ni calendriers, ni epoques , ils 


1383 Pannee de leur naiſſance, & il eſt tres- 
ifficile de connoitre au juſte leur age. Chez quel- 


ques peuplades on met tous les ans une noix, ou 


un caillou dans un panier: c'eſt-la le depot de 
leurs archives & de leurs annales, qu'on ne con- 
ſerve qu'auſſi long- temps que le —_ reſte dans 
un mene lieu; car quand la peupla 

demeure, on fait un autre panier, & on com- 


mence de nouveau a y jetter des cailloux ; mais 


chaque individu n'en ignore pas moins le nom- 
bre d'anntes qu'il a vècu, & en effer cette con- 
noiſſance intereſſe tres- peu les Sauvages. Ils vi- 


vent en general, auſſi long-temps que les autres 
hommes: le mal venerien n'eſt qu'une affection 


de leur temperament , qui ne les tue pas plus que 
la lepre tuoic les lepreux , leſquels parvenoi. nt 


( Diſertition ſur © dmerique , fag. 30 & 46. 
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des Recherches Philofophiques , Ge. 23 
p8puvent à 80 ans, & pouſſoient quelquefois leut 
carriere au- delà de ce terme. 
Quant a la duree de la vie parmi les Creoles, . 
elle paroĩt etre pluscourte qu'en Europe: car com- 
me leur raiſon ſe developpe plutot , c'eſt une 
preuve qu'ils parviennent en moins de temps a la 
puberts ; de ſorte qu'ils perdent d'un corece qu't's 
gagnent de l'autre. | 
C'eſt d'après les propres expreſſions de Dom 
juan, qu'il eſt dit dans les Recherches Pfiloſo- 
phiques, que les Creo'es de PAmerique meridio- | 
na'e acquierent la maturite de ce qu'on peut ap- 
peller parmi eux Peſprit , avant que les enfants 
de Europe y atteignent ; mais cette faculre se- 
teint d' autant plus promptement, qu'elle ſe ma- 
nife ſte plus promptement. Et voila pourquoi on 
dit d'eux, qu'ils ſont deja aveugles, lorſque les 
autres hommes commencent a voir. Or cette ob - 
ſervation de Dom Juan ſur les Creoles du Sud de. 
FAmerxque , eſt exactement conforme a Pobſer- 
ration qu'on a faire fur les Creoles du Nord de 
IAmerique , ce qui eſt ſans doute très - eron=- - 
nant. | 
„Nous ne devons pas omettre une remarque .- 
» ſinguliere qu'on fait au ſujer des habitants de la 
» Penſfilvante, Il ſemble que la Nature agiſſe plus 
» rapidement dans ces contrees qu'en Europe; 
„car Pon voit la raiſon devancer la maturite de 
»Vage. II n'eft pas rare de trouver de — gar- 
„ons en état de repondre a des queſtions fort 
»au-defſus de leur age , avec autant de juſteſſe & 
» de bons ſens, que $'ils eroient deja des hommes. 
» Il eſt vrai qu'ils ne parviennent pas 2 la meme 
» viciliefſe que les-Europeans. Il eſt ſans exemple 
„qu'un habitant-ne dans ces climats, ait atteint 
„ quatre-vingt ou quattre-vingt-dix ans. On ne 
„ parle ict que des hommes d'origine Europeane ; 
» car pour les Sauvages , qui ſont les anciens ha- 
v bitants du pays, on voit encore des vieillards 
v-parmi eux; mais ils nt en bien plus petit nom» 


| 
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bre qu'anciennement. „ Hit. Naturelle de lh. 
1 „page 236. 

e precocite de la raiſon dans les Creoles de 
PAmerique, explique naturellement pourquoi ils 
ne ſautoient reuſſit dans les ſciences: leur enten- 
dement baiſſe a meſure qu'ils avancent : ils ont 
trop d'eſprit dans cet age ou les autres enfants 
apprennent 2 lire, & ils n' ont deja plus d'eſprit 
dans cet ige cu les autres hommes étudient ce 
qu'on leur a enſeignè dans leur jeuneſſe. Tout 
cela eſt un effet neceſſaire de la degeneration que 
le ſpece humg ine eprouve chez eux. 


L' Auteur a expliquè pourquoi on ne rencontre 


point parmi les pcuples veritablement ſauvages ,. 
des aveugles , des muers , des boiteux, & enfin 
des hommes contrefaits (*) , _ y derruit 


les enfants qui naiſſent avec des defauts ſembla- 
bles. A Lacedemone on ne voyoit jamais de boſ- 


ſus, ni des perſonnes auſquelles il manquoit na- 
turellement quelque membre. Cela n'eſt pas ſur- 
prenant, puiſqu'on y jettoit les enfants nes avec 


de telles difformites, dans cette voirie qu'on oſoit 


nonimer le Lieu du dep6t au pied du mont Tay- 
gete. 


Il eſt vrai qu'il nait moins d'enfants difformes 
parmi les Sauvagets , que chez les peuples polices; 


mais la raiſon n'en eft pas dans la vigueur de la 
complexion de ces Sauvages , qui d'abord ſont 
moins ardents dans Pamour , & qui, vivant dans 
un etat ou fe travail leur eſt inconnu, nedifloqueat 


pas leurs membres en ſoulevant des fardeaux, 


en conduiſant des machines, en élevant des edi- 


fices; euſin, comme ils n' ont pas des aris, ils n'ont * 


pas auſſi les maladies des artiſants. Les grandes 
courſes, que les femmes enceinges y entrepren- 
nent 


i — 


, D* A Particie des Hermephrodites , & de la Circanci- 
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ſur les Recherches Philoſophigques Sc. 25 
nent a la ſuite des chaſſeurs, les font quelque- 
fois avorter; mais il eſt rare que la violence du 
mouvement eſtropie Pembrion : nous obſervons 
exactement la meme choſe parmi les feme!les de 
certains animaux ſauvages , & mEme de certains 
animaux domeſtiques, comme les chiens , dont 
on fait chaſſet les femelles pleines , ſans qu'il en 
reſulte aucun accident ſenſible par rapport aux 
petits dont elles fe delivrent; tandis que les va- 
ches, qui ſe meuvent fi lentement produiſent fort 
ſouvent des veaux monſtrueux, ou difformes; & 
cela eſt très- rare parmi les chiens [*]. 

Des que les Peruviens ſont devenus ſujets de 
Eſpagne, on a te ẽtonnẽ de voir naitre parmi eux 
plus d'ndividus eſtropies qu'on n'en rencontre en 
Europe: cela eſt occaſionne d'un coe par les tt a- 
vaux auxquels on les ſoumet, & de Pautre parce 
qu'on ne leur permet plus de maſſacrer les enfants 
qui en venant au monde ont quelque membre de 
trop, ou de moins , ou la colomne vertebrale 
courbee. 

Quant aux aveugles , il ne ſauroit gen trouver 
chez les peuples purement chaſſeurs & ptcheurs , 
ou perſonne n'aide perſonne , & ou Pon maſſa- 
cre mEme les vieillaras qui manquent de force pour 
ſe nourrir eux-meEmes. La , dis- je, les aveugles 


meurent de fam, ou bien on les tuent : car, 


/ — "CAES 


(*) n ſe peut bien que daas les quadrupedes le ſœtus 


ne ſo.ffre pas rant par ie mouvement de ia mere que 


dans beſpece bumaine: auſſi taut- i convenit que es feme 
mes ſauvaves, dans les derniers mois de leur greſſeiſe. 


ne pcuven: ſuivte les chatteurs, & reiteut alors dans 


les cabanes , ou au fond des bois, Fai lu, dans une 
relaci-n, que parmi les Tapuias , elles ne nc uent pas 
le cordon owbilical 2 leurs entants, ce qui m'a beau- 
coup eronne. Les voyageurs pourroient nous apprendre 
encore bien des choules curieuſes fur les mœurs des 
Sauvages : ſi Pon ne noue pas le cordon à leuts enfants, 
il taut qu'ils ſe ſervent d'un ligament ou de quelque 
autre pratique ſemblable. | 
Tome II. | CG 


26 | Defen'e | 

pour chaſſer & pour pecher , il fait Fuſage des 
yeux. Parmi les peuples bergers tels que les Lap- 
pons , on rencontre frequemment des aveugles; 
mais comme il eſt très- ai ſe de les nourrir de chair, 
ou de lait de Rhenne, au fond d'une cabane , on 
elt bien eloigne de les laiſſer perir de (a m, & en- 
core bien plus eloigne d'attenter a leurs jours, 
comme le font les Sauvages de I Amerique , qui 
en courant dans des bois epais, ne ſauroient con- 
duire des vieillards & beaucoup moins des aveu- 

es. 

6 Cet etat , ont l'on ſacrifie, on Fon abandonne 
les perſpnnes infirmes ou decrepites , eſt le der. 
nier des crats du Fhomme puiſſe etre reduir, 
Mais le critique, qui voit tous les defordres ima» 
ginables parmi les nations civiliſees de PEurope, 
ne voitaucun defordre chez les Sauvages du nou- 
veau Monde: cependant ce qu'il prend pour la 
vigueur de leur complexion , eſt effet de leut 
barbarie & de leur brutalite; ce qu'il prend pou 
leur force , eſt preciſement leur foibleſſe. 


* 
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CHAPITRE VII 


Du portrait des Americains. 


L E portrait que Auteur a donne des Ameri- 
cains , a ere forrement attaque par le critique, 
ui ſemble avoir choiſi ce ſujet pour d:clamer à 
on aiſe: il prend meme un ton impoſant, & ce- 
pendant il fe trompe. Pour demontrer qu'il a 
tort, il ſuffit de mettre ſous les yeux du Lecteur 
le paſſage ſuivant. 
„Vai cru reconnoitre dans tous les Americains 
» un meme fonds de caractere. L'inſenſibi itè en 
» fait la baſe. Je laiſſe a decider fi on la d it ho- 
» norer du nom d'apathie, ou Pavilir par cælui de 
» ſtupidire. Elle nait ſans doute du petit nombre 
»deleurs idees qui ne s tend pas au-dela de leurs 
» beſoins, Gloutons juſqu'a la voracite , quand ils 
„ont de quoi fe ſatisfaire; ſobres, quand la ne- 
» ceſſite les y oblige, juſqu'a fe paſſer de tout ſans 
» paroitre rien defirer : puſillan mes & poltrons 
»juſqu'a Pexces, fi Pyvrefle ne les tran ſporte pas; 
»ennemis du travail; indiftcrents 1 cout motif de 
»ploire , d'honneur ou de reconno:(fance ; uni- 
mon occupes de Pobjer preſent. & roujnurs 
» derermines par lui; ſans.1mquierudes pour Pave- 
»nir , incapables i prevoyance & de reflexion ; 
» ſe livrant, quand rien ne les gene, a une joye 
» puerile , qu"i's manifeſtent par des ſauts & des 
»eciats de rire immoderts, fans objet & ſans deſ- 
» ſein : ils paſſent leur vie ſans penſer, & 1's vieil- 
» liflent ſans ſortir de Penfance , dont i's con- 
» ſervent tous les defauts „. 
» Si ces reproches ne regardotent que les Indiens 


| » de quelques provinces du Perou, auxquels il ne 


» manque que le nom deſcla ,es, 2 ours oit 
2 


28 Defenſe 

v croire que cette eſpece d'abrutifſement nait de a 
„ ſervile dependance ou ils vivent; Fexemple des 
» Grecs modernes prouvant affez combien Veſclas 
„vage eſt proprea degrader les hommes. Mats les 
„Indiens des Miſſions, & les Siuvages qui jouiſ— 
„ſent de leur liberte, crant pour le moins auſſi 
„ bornes , pour ne pas dire auſſi ſtupides que les 
»» autres, on ne peut voir fans humiliation , come 
„bien homme abandonne a la ſimple nature, 
» prive d' (education & de fociete , diff2te peu de 
„ la bere.» 

Jels ſont les termes de M. de la Condamine, 
dans fon Voyage ſur ÞP Amazone ,pag , 52 & 53. 

Comme PAutcur des Recherches Philoſophigues 
n'a rien dit de plus, ni de moins () que ce qui 
eſt contenu dans cet extrait , je ns congois pay 
comment le critique a pu Paccuſer devant une 
des prenitieres Academies de Europe, d'en avoir 
im poſè fans aucune tetenue, ſans aucun reſpec 
quelconque pour la verite , & d'avoir fait des 
Indiens occidentaux un portrait qui eſt tout 
d' imagination. 

Je ſouhaiterois popvoir juſtifier ce procede, 
ou la bonne foi manque; mais cela eſt bien diffi- 
cile. Au reſte , PAuteur ſe repole ſur le temoi- 
gnage qu'il a à ſe rendre a Ini-meme : il ſair que 
plus on lira Phiſtoire de FAmerique , & plus on 
Sappercevra qu'il n'a point avancée une ſeule 
propoſiticn ſans en avoir des preuves. Le plus 
grand re proche qu'on lui ait fait, eſt d'avoir te- 
levè avec trop peu de mer. &ement , les erreurs 
cu quelques voyageurs ſont tombes ; mais ces vo- 
pon lui ont ere inconnus , il n'a parle que d 

urs Cu.vrages qu'il connoiſſoit $1] avoir eu plus 
d'indulgence pour eux, il eur pris moins d' intertt 


— * — 


Fi”) r' aqua conſulrer Pouvrage de Mr. de P. pot 
ſe convaincte qu'il a ſuivi fidellement ie pauage qua 
vieut de eiter, lans en Ecarter en un mot. 
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1 la verice. Quand les voyageurs n'ont ete ni na- 
turaliſtes, ni philoſophes , on ne ſauroit aflez fe 
deter d'cux. M. de P. a adoprte le fait rapporte 
par le Pere Charlevoix , dans I Hiſcoire de la Nou- 
relle France, touchant ce pol foller qui croit ſur 
le corps des enfants ſauvages , & qui fe deracine 
vers le huitieme , ou le neuvieme jour, com- 
me Charlevoix le dit. Cette obſervation lui pa- 
roit maintenant n'avoir pas ets bien faite, parce 
qu'il foupconne que ces pretendus poils ne ſont 
que des Crinons , que les mmedecins & les natura- 
uſtes nomment Vermes come.lones ou crinones : 
il eſt d'autant plus porte a le croire, qu'en effet 
les Sauvages ſont fort ſujers a differ2nres eſpeces 
de vers, & que des voyageurs mal habiles ont pu 
aiſement prendre ces in ſectes pour des cheveux, 
ou des poils; car ils y reſſemblent exactement, 
comme leur nom Vindique aſſez. Or comme les 
Crizons attaquent auſſi les enfants en Europe, 
cela fait diſparoitre tout le phẽenomene (J. 

Je rapporte ce fait pour prouver, qu'on ne ſau- 
roit tre trop en garde contre les relations, & que 
Auteur, apres Sen ètre tant deſiè, auroit pu sen 
defier davantage. Si le et itique avoit fait de pareilles 
objections, on lui en eũt ere tres-redevable ; mais 


il ne Feſt point du tout occupe de PHiſtoire na- 
rurelle, 
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Voyez les Recherches Philoſophiques , p. 33. T. Is 
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Continuation. 


V Dyons maintenant le portrait des Ameri. 
cains, re! que Va fait le critique, qui y confondle 
phyſique & le moral. Voici ſes termes. 

„Les Améric ins, loin d'erre une race d' hom- 
» mes digradce & degeneree de la nature humaine, 
„ ont tout ce qui carauderife la perfedion : belle taille, 
„cot s bien proportionne, aucun boſlu, tortu, 
„ aveugle, muet, ou affectè d'autres infirmités, fi 
„ communes dans notre continent; une ſante fer- 
„ me, vigcureuſe, une vie qui paſſe ordinaire- 
„ ment les bornes de la nocre ; un eſprit ſarn , in 
2» truit , eclaire & guide par une philoſephte vraiment 
e naturelle , & non ſubordonnee comme la notre, aus 
2» prejuges de Peducation; une ame noble, courageu- 
> ſe , un cœur genereux, obligeant: que faut il de 
> by a M. de P. pour Etre veritablement hom» 
me?(*) : 

I n'y a pas ici un mot qui gaccorde avec ce 
qu'on vient de lire dans M. de la Condamine, & 
cependant Dom Pernety ne nous apprend pas les 
motifs qui Pont porte a dementir M. de la Conda- 
mung d'une facon fi formelle. Pourquoi veut-il 
quꝰ in le croy e ſur ſa parole, & qu'en refuſe toute 
croyance a un philoſophe qui a ſejournè dix ans 
parmi ces Americains qu'il nous a depeinrs tels 
qu'il es a vus? Je penſe que tout homme raiſon- 
nable ne balance ra point entre ces deux temoigna- 
ges on en croira toujours M. de la Condamine; 
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(*) Diſerta.ion ſur les Americains , p. 97 & 38. 
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quoiqu'en diſe le critique (), qui n'a etꝭ qu'aux 
iſles Malouines ou il n'a pas vu des Americains ,. 
ces iſles n'ayant jamais ere habirees. 

Je vais examiner les choſes plus en derail. 

Ces Sauvages, qui ne ſont aſſedes d aucune infire' 
mite, ſuivant le critique, ont neanmoins la levre 
tcailleuſe , endemique dans le Paraguat & le Tu- 
cuman : ils ont le mal de Stam, qui eſt endemts 

ue dans la plüpart des provinces meridionales 

PAmerique [“]: ils ont le mal venerizn, en- 
demique dans tout le nouveau Monde, fan ve- 
ritab'e foyer : ilsont le corps tout d-pile, ſont in- 
ſenſibles a Tamour, & ſujets aux vers dont ils 
nourriſſent differentes eſpeces dans leurs inteſtins : 
la petite verole fait parmi eux d'horribles rava- 
ges, & ils ne ſont, comme on le voit, affedes- 
daucune indiſpoſition. 

On n'a pas trouve une ſeule peuplade en 
Amerique, qui n' eũt des medecins: ce qui eſt fort 
ſingulier ; car on „imagine ordinairement que 
* Sauvage ſait ſe gue lui- meme, comme 
les Hottentots. On ne ſauroit diſconvenir que les 
Autmons; les Jongleurs, les Javais, les Boyés, les 
Alexis & les Piaies, qui ſont les medecins des Sau- 
vages du nouveau Monde, n'euſſent quelques con- 
noiſſances des ſimples, & ſur tout des vuineraires 
& des ſudorifiques qu'ils employent contre le mal 
venerien : ils aſſuroient avoir appris les proprictes 
de certaines plantes, en obſervant les animaux 
malades; mais cela paroir auſſi incertain que ce 


en OE 
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(*) Je ſuis preſque certain Dom Pernety n' 
jamais lu le 4— Os Mr. de 2 » ſans Rader 
il = as plus reſerve, ou elit parle tout autrement 
qu'il oa fait. 

(**) Ceſt une inflammation au fondement, ou 
plutor pour parler comme le Medecin Piſon, incen- 
dium & corruptio ani cum ulcere devaſcente , fine vel 
cum ſunguinis fluxiu olorificg. Hiſt. Nat. & Med. ladiz , 
L. I * Cap. 14. 
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que diſoient les Pcruviens ſur les vertus du Quins 
uing , qui leur avoient ete indiquees , a ce qu'ils 
— par les Lions de leur pays, qui pen» 
dant leur fievre alloient ecorcher Farbre du Quin« 
guina (). Quoiqu'ilen ſoit, les medecivs ſauva- 
ges, & ceux m<mes qui favotent le mieux guerir 
le mal venetien, n' ont jamais pu decouvrir aucun 
ſpecifique pour arreter les progres de la petite ve. 
ro e, qui tue tous ceux d'entte les Americains qui 
ne portent pas d' habits & qui ſe frottent de diffe- 
tens onguens : ces hommes ayant la peau tres 
dure & tous les pores bouches par une couche 
de graiſſe, n'eprouvent pas comme les autres une 
eruption; mais une eſpece defferveſcence, a cauſe 
des efforts que fait la maladie pour trouver une 
iſſue. La lepre ecailleuſe eſt auſſi plus difficile à 
guerir parmi les Mayetes de la Guiane, qui vom 
nuds, que parmi les Indiens habilles des Miſſions, 
Quanta la philofophte de ces barbares, elle: con- 
ſiſte a maltraiter d'une maniere inouie les femmes, 
Senivrer de chica, d' eau-deæ-vie, de guldive; à 
fumer du tabac, à ſe faire erernellement la guer- 
re, a enlever des chevelures, 2 tourmenter leurs 
priſonniers, a manger des hommes, a ne point 
cultiver la terre par parelle, a ie tenir dans des 
cabanes enfumees. Que le Ciel nous preterve de 
ces philoſophes-la ? Le critique aſſure, que leur 
eſprit eſt inſtruit & eclaire. Oui, fans doute, puiſ- 
u'ils ne ſavent compter au-dela de leurs doigts, 
qu'on ne peut leur apprendre ni a lire, ni 2 
Ecrire, II faut abuſer etrangement des cermes, 
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(*) Le Lion weſt pas ſuzzr . mme on Pa pretendu , 
a une hevie ephemere :; ett vrai qu"t] rugit tous les 
jours aſſea regu ierement aux memes heures , & c'elt 
taus doute ce ruenk ment qui a donne lieu a ce qu'va 
dit de ſa fievre. Comme il mange beaucoup a la tus 
il ſe peut bien qu'il lui ſut vienne un frilton lorſquiif 
digere. Mais je ne crois pas que ce triſſon ait fait de- 
couvtir au Puma du Petou le Palo le Calenturas, 
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pour ofer mettre en fait que de tels hommes bru- 
tale nent pouſſes par leur inſtinct animal, ne 
ſachant moderer ni leur voracite, ni leur in ſatia- 
ble ſort des liqueuts fpiritueuſes, ni leur haine, 
gi leur vengeanc-, ont une meilleure philoſophie 
que les nations policecs de incien continent. 

Le critique aſſure, dans fa preface, qu'il veut 
apprecier PAmerique & les Americains à leur juſte 
valeur. Qui fe ſeroit attendu alors, qu'il ſoutien- 
droit, dans le cours de ſa Diſſertation , que les bar- 
bares du nouveau continent ſont des philoſophes 
ſuperieurs aux philoſophes de PEurope ? Voila 
donc les Americains apprecics a leur juſte valeur. 

Ce qu'il y a encore de plus ſingulier, c'eſt que 
le critique ne veut jamais que Auteur des Re- 
cherches Philoſoph:iques parle dans fon ſyſtème. 
It lui dit fans ceſle: Vous ne deve pas penſer 
d'apres vous- meme; vous deve penſer comme 
mot: vous de fende vos opinions, vous deveq les 
quitter, & adopter mes opinions: vous ſoutene7 
que les Sauvages de Þ Amerigue font en tout infe- 
rieurs aux Europeans. Et mot je pretends que les 
Sauvages du nouveau Monde ſont tres -ſupericurs 
aux peuples de Europe; je ne puts le prouver ; 
mats cela n'empeche pas que je n'aye ratſon , & que 
je ne vous procure de quot vous guerir de votre pre- 
vention. ( 

A cela je reponds que PAuteur n'eſt pas opinid- 
tre; mais il reſt pas auſſi imbeècile: il ſoutien- 
dra toujours que les nations policees ont un 
avantage in fini ſur ces hordes de Sauvages qui 
errent dans les forers obſcures de P.\merique, 
ſans arts, fans induſtrie, ſans fe connoitre eux- 
memes , ni leurs ſ:mblables; & fans avoir une 
fuperiorite bien marquee ſur les betes, comme 
Pobſerve Mr. de la Condamine. 

Vai explique au Chapitre VII. pourquoi on ne 


ms 


(*) Diſſertation ſur  Amerique , pag. 39. 
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rencontre preſque jamais des hommes contrefaitt, 
parmi les peuples veritablement chaſſeurs & pe- 
cheurs: j'ai auſſi parle du terme de la vie chez les 
Sauvages, & ce que jen ai dit, eſt plus que ſuf- 
fi ſant pour demontrer a cet egard les erreurs du 
5 critique. | 
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De la diſpute entre les Miſſionnatres per rapport 
aux Sauvages au Nord del Amerique, 
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D Om Pernety parle, en paſſant, d'une di ſpu- 
te levee jadis entre les Recollets & les Jéſuites, 
touchant les Sauvages du Nord de FA merique; 
mais il n'a point eteintorme de ce demele, & n'en 
a ſu que ce qu'en dit la Hontan. Or voici de quot 
il etoit queſtion. 

Les Miſſions du Canada furent d'abord confites 
aux Recollers Francais,. qui firent de petits eta- 
bliſſements dans Fendruit ou eſt de nos jours Que- 
bec : ils en firent auſſi a Tadouſſac & chez les 
Hurons. Enſuite ils catechiſerent de leur mieux 
les Sauvages, & en baptiſer ent quelques- uns; mais 
ils s' apperęurent bien- tõt que ces hommes ẽtoient 
fi abru is qu'on les catechili;icen vain, & qu'en 
vain on les baptiſoit. Cela les engage? a ecrire 
a la Sorbonne, afin de la conſulter fur la condui- 
te qu'il falloir tenir: ils demanderent ſurtout Sil 
convenoit d'adminiſtrer le Bapteme à des Sauva- 
ges, doues de fi peu de conception qu'on ne pou- 
voit leur faire retenir, & bien moins comprens - 
dre les principaux points de la Religion. La Sor- 
bonne repondit, qu'on ne devoit conferer le Bap- 
teme qu'a ceux dentre les Americains qui parot- 
troient etre auſſi inſtruits qu'on peut en toute 
rigueur Vexiger d'un neophyre en age de diſcre · 
tion. En conſequence de cet ordre, les Recollets . 
continuerent a precher du matin au ſoir, en- 
nuyerent les Hurons, & ne firent aucun progres : - 
cela les derermind a appeller a leur ſecours quel - 
ques Jeſuites , qui n'eurent pas plutort mis le 
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pied dans la Nonvel'e-France , qu'ils formerent ſe 
projet den chaſſer, avant tout, les Recollets; & 
ils y reufſirent par le credit de M. de Lauzon, 
ſurintendant & pteſident de la Compaꝑ nie du com- 
merce du Canada, qui defendit aux Franc iſcains 
d'y retourner ſous peine detre chaties: ils lui in- 
tenterent un proces; mais ils le perdirent & du- 
rent encore payer les frais. 

Des que les Jeſuircs fe vireut poſſeſſeurs paiſi- 
bles de la Nouvelle- France, i's publierent, ſelon 
leur coutume, des Lettres E drfiantes, dans leſ- 

uelles ils ſoutinrent que les Recollets n'y enten- 
— rien, & qu'ils avoient eu grand tort d'aſ- 
ſurer que les Sauvages manquoient d'eſprit; ils 
les depeignirent comme des hommes remplis d'un 
rare jugement, & dont la converſion eroit ex- 
trẽmement facile. Enfin, un jour ils firent im- 

rimer une brochure a Bordeaux , par laquelle 
ils feliciterent Louis XIV, de ce que, ſous fon 
rres-glorieux regne, le Ciel avoit daigne, par le 
miniſtere des Jeſuites, convertir tous les Sauvages 
de la Nouvelle-France, fans méme excepter les 
A ſſenipoils. Cette nouvelle ctonna beaucoup Meſs 
fieurs des Miſſions errangeres, & ſurtout les Re- 
collets, qui commencerent alors a entamer la 
diſpute dont il eſt queſtion , & ne ceflerent de re- 
peter qu'on en impo ſoit au Roi & au public. On 
chargea des perſonnes in ſtruites de prendre des 
informations ſur les lieux, & voici ce qui fut 
conſtare. On prouva que es Jefuites, ſuivant une 
conduite entierement oppolee a celle de leurs pre- 
acceſſeurs, cemmencoient par baptiſer, fans $'in- 
fo: mer de la capacite des neophytes: on prouva, 
que parmi tous les Sauvages de ce pays, il n'y 
en avoit aucun qui ne ſe laiflat tres - volontiers 
bapriſer dix fois par jour pour un verre d'eau- de- 
vie & une pincee de vermillon: on prouva que 
de tous les pretendus convertis aucun ne ſavoit 
le moindre mor de la Religion Chrétienne. 


Een aſſurs que Louis XIV. fut fort irritè: mais 
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ce qu'il Y a de certain, c'eſt qu'on arrera les exem=- 

plaires de la brochure, & qu'on defendit inutile- 

ment aux Jeſuites den publier de pareilles a Ta- 

venir, Ces rel igieux ernient fort conſequents , & 

entendoient leurs vernables interéets : car sils 
avoient avoue , comme les Recol'ers , que les Sau- 
vages avoient trop peu de'prit pour comprendre 
le catechiſme, on leur auron dit: que faires-vous 
done en Amer ique ? Quand ce grand precepre des 
converſions n'a pas guide les Jeſuites, qui ont 
donne des reſqtions particulieres de quelques pro- 
vinces de I \merique , ils ont depeint les Sauva- 
ges comme les plus 2 des hommes: il n'y 
a qu'a voir ce que le Pere Char'cvoix rapporte 
des anciens habitants de S. Domingne, auxquels 
il refuſe preſque le titre d hommes. In effer, tous 
ces inſulaires avotent autant d'eſprit & de con- 
ception que les Caraibes , qui vendent le martin 
leur lit * qui en font tres-taches le ſoir; ce font 
des philoſophes, ſelon le critique. 

Quand les Anglois ſe ſont empares du Canada, 
ils ont vu clairement que les Miſſionnaites Fran- 
ci ſcains avoient agi de bonne fot, & que les Sau- 
vages y etoient auſſi peu convertis que du temps 
de Verrazan & de Jacques Cartier: on ſuppoſe 
que ce qu'ils nomment le Manitou Meſſou, a quel- 

ue rapport a ce qu'ils ont oui conter du Meſſie, 
& que tout leur Chriſtianiſme ſe borne la. 

Le critique aſſure que les dogmes religieux de 
ces Sauvages du Canada, ſont les memes que ceux 
des Gentous cu des Bramines. Cela prouve evi- 
demment qu'il n'a point eu la moindre connoiſ- 
ſance de la religion des Bramines : ceux qui ont 
lu la traduction du Vedam , à laquelle Baldeus a 
travaille pendant trente ans, dans iſle de Cey- 
lan, & ceux ſur-tout qui connoiſſent le precieux 
fragment qu'on vient de publier du Shaffek de 
Brumak , feront bien étonneés de ce que le criti- 
que ait avance une pareille propoſition. On n'a 
point trouve parmi tous les peupics Americanns , 
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l moindre trace de cet Etre a trois attributs, nom» 
mes Bramah , Biſtnuo & Sich, ſur lequel a tou- 
jours ere fondee la theologie des Bran ines: cela 
etoit ainſi avant Pythagore : cela toit ainſi lork 
qu'il entreprit ſon voyage aux Indes: cela etoit 
2infi du temps d Appollonius, & eſt encore ainſi 
de nos jours. Quoique les compilateurs du Vedam 
ayent fait, comme on le ſait a n'en pas douter, 
de grands changements au Fhaſtah , ils n'ont ja- 
mais porte aucune atreinte a ce dogme. Le criti- 
que, n'ayant rien examine , rien approfondi, 
parle du grand <{prit des Sauvages du Canada d'a> 


„es la Hontan : cependant ce grand eſprit eſt un 


lanitou, un eètre bizarre dont les Sauvages n'ont 
aucune idte claire: ainſi ils ont ere bien eloignes 
d'en donner une notion, ni à la Hontan, ni a au- 
cun voyageur: tanto ils diſent que ce Manitou, 
ou cet Atahocan, eſt dans une peau de caſtor, 
tantor dans une peau de marte, & ils paroiſſent 
ado ter les fourrures de ces animaux. On peut ai ſe- 
ment inſerer dans une relation, des raiſonnemens 
{ur la theologie des lroquois; mais on y diſtingue 
d'abord les idèees & les prejuges du raiſcnneur , 
& non les idées des Sauvages, qui étant tombes 
dans ſe dernier abrutiſſement ne peuvent pas me- 
we s'expliquer ſur de pareilles maticres , faute 
dCavoir des mots abſtraits pour deſigner les Etres 
methaphyſiques. I n'en eſt pas ainſi d'un peuple 
très-anciennement police, tel que les Gentous, 
qui ont des livres qui nous ſont connus , & dont 
nous pouvons juger fans raifonner. Le lecteur ne 
ſera peut- Etre point fache que je prenne la libertt 
de mettre ſous ſes yeux un article du Shaftak 
criginal, & tel we'd eroit avant que d avoir ere 
corrompu par les Auteurs du Veam, Il eſt queſ- 
tion du grand Etre a trois attributrs. 

„Cet Etre eſt Dieu Dieu eſt un 
»» Createur de tout ce qui exiſte, Dieu reſ- 
» ſemble 2 une ſphere perfaite qui n'a ni fin, ni 
2» COILMENCEMENT, ———— Dieu regle & gouverne 
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y tout ce qui eſt cree, par une Providence gene- 
» rale qui reſulte de principes fixes & determines, 
„ u ne chercheres point a connoitre la 
» nature , ni Vefſence de I'Eternel, ni par quelles 
» loix il gouverne le Monde. Une pareille 
» recherche eſt vaine & criminelle. Il doit 
„ te ſuffire de voir ſes ouvrages jour par jour, 
„ nuit par nuit, fa ſageſſe, ſa puiſſance & ſa mi- 
» ſericorde. Profites-en. „(0 
M. Holwell, qui vient de nous procurer une 
traduction du Shaſtah , obſerve tres-bien que 
cette definition de VErre Supreme eſt à la fois ſim- 
ple, ſublime & comparable a tout ce qu'on trouve 
ſur ce ſujer dans les codes religieux des plus an- 
ciennes nations de Aſie, mais en veritè, ce n'eſt 
pas parmi les Sauvages de PAmerique qu'il faut 
aller chercher des notions ſur la Divinite , qu'on 
uiſſe mettre en parallele avec Pancien culte des 
— , ou des Parſis dont M. Anquetil vient 
de traduire les livres Zends. | 
Vai obſerve que le critique ne ceſſe de faire 
dans ſon ſtile affecte & precieux (**) , des decla- 
mations mille fois reperees contre les ſciences, les 
arts, les richeſſes, les commodires & le luxe des 
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(*}) Evenements hiſtoriques , relatifs an Bengale, VA 
Plndouftan , par J. Z. Holwwell. T. II, p. 38. Paris 1748. 

( On pourra juger dela maniete d'ecrire du criti- 
que, par le paſlage ſuivant » Dans notre continent , 
»la beaure r ante de la terte eſt Veffer , non d'une na- 
vtute emprefite , comme en Amerique, de ſatisfaite 
vles defirs de ſes enfants; mais d'une nature torcee 
»de rire d'une grimace convulſive dont notre or gueil 
> & notre amour- propre ont ſu nous apprendce a nous 
vcementer, qui plus eſt a la trouver belle. 

„Ce ne font pas ces hommes ve tus dor + de pourpre, 
v dont Vindolence mollement &rendue fur le duver , 
vnargue les inj. res de Vair ſous des lambris d'or & 
>d'azur ; qui n'ouyrent les yeux que pour etre Eblouis , 
& c. & c. Pag. 14. 

Ceux qui aiment le Phæbus, ſeront ſans doute très- 
contents de ce ſtyle-la. I ; 

Qui Bavium non odit , amet ina carmind , Mari. 
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peuples civiliſes : ila ſans doute prevu qu'on ne 
ſe donneroit point la peine de retuter de tels py. 
radoxes , qui n' int pas meme le merite de la nous 
veaute On a vu petoitre en Europe plufteurs mi- 
ſantropes, qui te font declares haute ment en f. 
veur de la vie fauvage con: re Fetat focial , & ce- 
pendant 1's fort reſtes dans Fetat ſocial; tandis 
que pour Erre eon!equens , & pour 2 leurs 
principes par eur conduire , us devoient aller 
vivre dans les buis , & fe faire Hurons : mais il 
eſt plus arſe de mal raiſonner & d tre en contra- 
dichon avec ſot- meme que de fe faire Huron, . 
eſt vrai qu'on a vu, depuis quelques annces, un 
homme, qui ayant ete perſccure par les moines à 
cauſe de ſes cpinions & de fon heritage, pri le 
parti de quitter | Europe, & d'aller vivre avec les 
Irequois & comme les Iroquois : il reſta aſſet 
long-remps parmi cux, & revint enin a Pocca- 
lion de la dernicre guerre ; mais il avoit perdy 
Feſpric , & Favoit perdu tellement qu'on a et 
oblige de Venfermer. La meme choſe arriva , con- 
me nous Papprend M. Chevreau , au math: mati- 
cien Martial, qui trouvant le ſcjour de Paris trop 
bruyant pour pouvoir y cultiver la geometrie , 
partit pour le Canada: a fon retour il avoit tout 
oub ie, & paroiſſoit etre devenu imbecile , pour 
avolr vecu pendant cingq ans chez les Sauvages. 
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CHAPITRE e 
De la lackete des Americans. 


C E n'eſt point ſeulement d après le temoignage 
des voyageurs, mais d'après les evenements me- 
mes, qu'on a dit, dans les Recherches Philoſophte 

es, que les Americains fe font très- mal defen- 
bo contre les uſurpateurs de leur pays, & qu'ils 
wont jamais donne des preuves de courage, dans 
= temps malheureux, ou ils en avoient ſi be- 

oin. 

Le critique, pour n'etre d'accord en rien avec 
Auteur, aſſure que les Americains ont toujours 
ere & ſont encore extremement braves. Sil avoir lũ 
plus atzentivemen” Phiſtorre , il eũt ſans doute ere 
mieux inſtruit de la facon dont geſt executte la 
conquere des Eſpagnols, qui ont envahi, aux In- 
des occidentales, tous les pays qu'ils ont voulu 
envahir, & cela avec des — peu nombreu- 
ſes qu'on en eſt eronne: auſſi M. de Monte ſquieu 
obſerve · t· il qu'il n'y a point de petit Prince en 
Europe, qui n'eur pu conquerir  Amerique , puiſ- 
que PEſpague, totalement epuiſce d' argent, n'y 
eavoya pas plus de forces que le moindre Prince 
y en eũt pu envoyer. Le critique fe trompe ouver- 
toment, lor ſqu'il dit que les Eſpagnols furent re- 
cus au nouveau Monde comme des amis qu'on 
combla de preſents, & auxquels on ne reſiſta pas. 
L'Empereur du Perou aſſembla contre eux toutes 
ſes forces, & on ętoit fi peu reſolu, dans fon 
armee, a recevoir le voleur — „que la pla- 
part des officiers aſſurerent qu'ils feroient les Euro- 
pgans priſonniers de guerre, & que, „ils ne vou- 
laient pas fe rendre, on les extermineroit. Uz 
gviverneur Indien, dit Zarate, at env je dire a 

Tome III. D/ 
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Atabaliba gue non ſeulement le nombre des Eſpa- 
gnols 42. po petit , mats encore gu'tls etotent ſi 


pareſſeux , ſt eſſemines & ſi luches, gu'tls ne pouvocent 
marcher tant ſoit peu d pied ſuns fe Lſſer , c'eſt pours 
guot ils montotent ſur de grandes brebts gu'ils noms 
moter:t des chevaux, | * | 

Quand il fallut combattre, les Peruviens ne 
montrerent aucune ombre de courage, & on n'a 
jamais vu dans le Monde entier des hommes p'us. 

oltrons. Pizarre crut ſi peu qu'on devoit employer 

s armes à feu pour detruire cette race puſillani- 
me, qu'il de ſcendit de cheval, jetta ſon mouſe. 
quet, & entra Pepee a la main lui ſeul dans Far- 
mee ennemie, ou il ſe ſaiſit de PEmpereur, envi- 
ronne de plus de quarante mille hommes, qu'on 
chaſſa & qu'on maſlacra comme des beres. [ ** ] 

Le P:rou étant un pays de montag nes, ou il 

faut continuellement marcher & tourner par des: 
gorges & des defiles; ou il faut ſans ceſſe paſſer & 
repaſſer des rivieres & des torrents dont les bords; 
ſont fort eſcarpes & preſque coupes a plomb; on: 
aſſure que quatre ou cinq mille hommes peu- 
vent y defendre le centre du pays contre Par- 
mee la plus nombreuſe : la lachetè des Peruviens: 
eſt donc d autant plus remarquable , qu'il leur eut: 
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[*] Hiſtoire de Is conguete du Peron. Liv. III. ch. g. 

[**] Garciſaſſo affigne cicq cau es qui , felon lui, 
one rendu la conquete du Perou fi facile, qu'on 20 
peine a le croire. 1. Huayna Capac avoit predit qu'il 
arriveroit un jour des hommes bat bus dont la religion. 
vaudroit mieus que celle des Peruviens. 2. La teſſem- 
blance les Peruvieus remarquerent entre les Eſpa» 
gnols & H- ur Dieu Viracocha. 3. Les armes a feu. 4. Les 
chevaux. 3. Les cruautes d'A:abaliba. Hiſtoire des guer- 
res cruiles ies Eſpagnols ar Indes. Traduction de Band one. 

On peut dire que la prediction de Hvayna eſt une 
fable; oa peut dire encore que la reſſemblance entre let 
Eſpaenols & le Dieu Viracucha étoit ure chimere , & 
que les cruautes d Atabaliba ſont des fauileres inventees: 


ant ent ttaiteé. 
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par les E pagrols, pour reudre odicus un Prince qu ils. 
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des Recherehes Pkiloſophigues, &c. 43 
bre tres-arſe de diſputer ce terrein qu'ils connoit- 
ſoient, contre quelques beigands qui ne les con- 
noiſſoient point. 

Que les femmes Americaines ſe ſoient par- tout 
declarees en faveur des Europeans contre leur pro- 
pre nation (“), c'eſt ſans doute un fait b:en èton- 
nant ; mais la maniere horrible dont ces Ameri- 
cains traitoient leurs femmes, avoit produit cette 
invincible averſion qu'elles avoient pour leurs com- 
patriotes, & ce ſincere attachement qu'elles mon- 
trerent aux Eſpagnols, en qui elles crurent trou= - 
ver des liberateurs, qui ferotent ceſſer une tytan- 
nie qui rèvoltoit la nature. 

La conquere du Perou n'etoit pas encore entic- 
rement ache vee, lor ſqu'il ſe repandit un eſprit de 
vertige ſur les conquerans : leurs haines & leurs 
jalouſies, qu'ils avoient ſu cacher juſqu'alors aux 
yeux du peuple vaincu, Eclaterent; & on vit les 
Ef] 4 ne livrer bataille aux Eſpagnols a Chapas, 
pres de Quito, aux ſalines 2 Guarina , a Xaquixa- 
— „& cela dans un pays à peine conquis. Si les 

eruviens, echapts aux defaites, avoient eu la 


moindre bravoure, ils euſſent ſans peine maſſacre, 


pendant cette horrible diſcorde, juſqu'au dernier 
des Caſtillans: mais ces hommes, auſſi foibles 
qu'abrutis, allerent fe faire eux-m*mes goujats, 
ou eſpions dans les petites armees Eſpagnoles , 
occupees a $entredetruire avec une fureur & un 
acharnement dont il n'y a point d'exemple. dans 
hiſtoire; & le Perou reſta a VEſpagne. 

Cortez en penecrant dans le Mexique , a la tete 
de quatre cents hommes, fit egorger plus de qua- 
rante mille Americains, qui voulurent lui refiſter 
a Pontoncha & à Tlaſcala : le bruit de ces victoi- 
res, ou plutor de ces maſſacres, epouvanta telle- 
ment PEmpereur Montezuma, que dans la conf- 
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[*] Voyezles Recherches Philaſopligues. T. I, p. $7 » 
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$8, & T. II, p. 154 & 155 
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ternitiong 'ncrale,il perdit juſqu'a Peſpoir de pore. 
voir vaincre,& ſe laiſſa mettre aux arrers comme vg 


enfant pour Etre delivre, il ſe demit de tous ſes etars, 


reconnut le Roi d'Eſpagne pour fon Souverain, 
& calma, autant qu'il put, ceux entre ſes ſujets 
qui paroiſſoient vouloir ſe revolter contre les Ef- 
pagnols. Cette demarche n'eroir-elle donc point 
celle d'un Prinze incapable de penſer en homme? 

Fnfin, quelle qu'ait ere la depopulation de “A- 
mertique au quinziem e ſiecle, il eſt certain que, fi 
Ton y ayoit trouve des peuples vaillants & belli- 


queux, on n'eũt pu en ſi peu d'annces ſoumettre 
une moitie du Monde, & former des établiſſemens 


de puis la baye de Hudſon juſqu'a Pifle de Chiloł. 

On n'a jamais pu, avec les armes a feu execu- 
ter la conquete de interieur de' Afrique; quoi- 
que les Europeanslayenrt tentte tant de fois & avec 


tant d' acharnement. Cependant les habitants de ces 


contrees avoient auſſi peu de connciſſance de la 
poudre à canon, lor ſqu'on les attaqua pour la 


premiere fois, que les Americains iorfqu'on les 
attaqua pour la premiere fois: auſſi les Eſpagnols 


ne faiſoient-ils aucun cas de leur artillerie , en 
comparaiſon de leurs chiens, qui n'ont ete arre- 
tes, ni tepoaſſes dans aucune action; parce qu'on 
n'a pas rencontre un Indien, qui eur afſez de bra- 


voure pour terraſſer ces animaux: ils les tuoient 


quel quefois de loin avec des flèches; mais quand 
iis ſe laiſſoient atteindre, ils etoient indubitable- 


ment dechires ; n'ayant point d'habits, chaque 


mor ſure leur faiſoit une playe, & n'ofant empot-. 
gner les dogues, ils leur pretotent la gorge. La 


mode qu'avoient alors les Eſpagnols & tous les 


Furopeans en general , de laifler ci oĩitre leur borbe, 
evict ſeule ſuffi pour faciliter la conquete de 'Ame- 
rique : car les Indiens ne pouvoient ſupporter la 
vue ni des hommes b rbus, ni des chiens, ni des 


chevaux. On a ere plus de quarante ans au Peru 


ſaus pouvoir, ni par menaces ni par promeſſes 
engager les Peruviensà ſer rer les chevaus: ils Nes 
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des Recherches Philoſophiques, Scr. 4 
ſvient les approcher de cinquante pas, & oluſieurs 
tomboient en foibleſſe en les voyant d. 'oin, Les. 
Romains furent ſans doute un peu effrayes par les 
premiers Elephants qu' ils virent pendant la guerre 
de Pyrrkus : ces animaux leur ètoient fi inconnus, 
qu'ils en ignoroient juſqu'au nom; & ils les pri- 
rent pour une eſpece particuliere de bœufs (); 
mais ils revinrent bientor de cette frayeur, & les 
combattirent de pied ferme: tandis que les Ame 
ricains, long-temps apres que la conquète de leur 
ays fut achevee, continuerent 2 avoir une peur 
horrib'e des chevaux qu'ils avoient d'aberd pris 
pour des moutons. Que ſeroit- ce donc fi ces hom- 
mes-!a avoient ere attaquts avec des Elephants? 
Pour diminuer tout le u erveilleux de ces ev 
nements, le critique dit que les Sauvages du Ca- 
nada ont, pendant la der niere guerre, battu les 
Anglois. Mais les Anglois n'ont- ils donc pas con- 


quis le Canada, & malgre ces Sauvages, & mal- 


gre les Francois? Y a- t il un ſeul Iroquois, qui 
oſe aujourdhui tirer un coup de fuſil fans la per- 
miſſion du Gouverneur de Quebec? Non, fans 
doute: que peut donc ſervir une pareille objec- 
tion? Voila ce que je ne concois point. D'ailleurs, 
la defaite du General Bradock fut Feffet de ſon 
trop Gardeur ; il ſe renferma dans un terrein qu'il 
ne connoiffoit pas affez , & dou il ne put ſe degager. 

On fait que Finfertorite des Frangois , dans 
cette guerre , provenoit dece qu'ils avoient dans 
leurs troupes, beaucoup de Sauvages & beaucoup 
d hommes nes en Amerique : tandis que les An- 
glows employerent, outre les Rangers, des trou- 
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[*] Dans ta plus ancienne inſcription qu on conſerve 

a Rome , & qui eſt celle de la colonne roſtrale de 
Duil ius, on nomme encore les Elephants Boves Lucas. . 
nais auct n antiquaire refit ſoupgonne que cela ligni- 
fivit des E'ephants, fi heureuſement Pline ne nous 


avgit inſtru its la deſſus. Voyez es Annales Romas 
4 Pightus ſur le cenſulat de Duillius. 
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pes levees en Europe, qui auront une ſuperiorits 
cidee ſur les Creoles, auſſi long-tewps que con- 
tinuera la degeneration dans FVefpece humaine ay 
nouveau Monde comme on a pu atfez le con- 
12 par Pextrait que j ai donne de Phiſtoire & 
Penſilvanie. II eſt vrai qu'il y a de certain 
cantons dans ['Amerique meridionale , ou Pair ef 
infiniment plus contraire aux Europeans nou 
vellement debarques qu'aux habitans. On en a en 
un exemple lors de la priſe de Carthagene des 
Indes par M. de Pointis: il enleva cette place aux 
Eſpagnols fans aucun effort; mais le mauvais air 
lui tua tant de monde , que $'il ne setoit, 
aink dire, ſauve, il ne lui ſeroit pas reſte un 
homme. Les maladies firent auſſi preſqu'echover 
Fentreprite de Cromwel fur la — 1 & ona 
vu ce qui eſt arrive de nos jours aux Anglois dang 
Fiſle de Cuba, au point qu'on eſt etonne que des 
troupes frappces par de ſi terribles fleaux , ayent 
prendre la Havane. 

Il y a fans doute, dans le ſein des plus vaſtes 
forers de Amerique & dans les ſteriles rochers 
du Chili, de petites peuplades qu'on ne connoit 
point, ou dont on n'exige aucun tribut. Qui 
voudroit fe mettre en devoir d' aller ſubjuguer des 
Sauvages qui ont a peine des cabanes, & qui ne 
ayeroient pas les frais qu'il faudroit faire 
s battre ? Leur miſere profonde les met a Fabri 
de la ſervitude, dont leur bravoure He ſauroit la 
garantir. D'ailleurs, les Europeans ont rant de 
terrein dans ce pays, que loin d'en deſirer aujour- 
d'hui davantage , ils ne ſauroient faire valoir la 
millieme partie de celui qu'ils occupent. 

Si dans le Nord les Sauvages ont quelquefois" 
inquie è les colonies, c'eſt qu ils faiſotent de nu 
des incurſions , & mettotent le feu aux maifons* 
des planteurs qui, ayant bati dans les campagne 
ſouvent a deux ou trois lieues les uns des autres, 
ne pouvoient ſe ſecourir mutuellement, ni arreter 


ces incendiaites. Des qu'on a rapproche les habita- 
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des Recherches Philoſophiques, Cc. | 
tons, en conſequence des loix faites a ce ſujet (). 
Ja ſecurite a beaucoup augmente ; & ce fut ſans 
doute par une — imprudence, qu'on laiſſa 
wn jour tellement — les Sauvages de la 
ville de Montreal, qu'ils y mirent le feu & la re- 
duiſirent en cendres. Quand ils ſont parvenus à 
allumer une ferme, ou un fortin, ils aſſomment 
ceux qui ſe ſauvent des flammes, & exercent des 
cruautes inouies: ces barbares ne ſeroient certai- 
nement pas fi atroces, ni ſi vindicarifs, Sils avoĩient 
plus de conrage ; mais ils boivent le ſang de leurs 
ennemis, & les d:chirent en lambeaux. C'eſt cer 
horrible traitement quꝭ ils font eſſuyer a leurs pri- 
ſonniers, qui a ſouvent fait paltr & reculer d' effroĩ 
les troupes Ang loi ſes au milieu des bois, lorſqu'on 
trouvoit le corps de quelqu'European egare , que 
17 avoient mutile & decoupe avec leurs 
ſcapels & leurs couteaux à balafres : apres avoir 
enleve toute la chevelure avec la peau du front, ils 
emporrent auſſi fort ſouvent le crane, & fuyent 
auſſi 8 & vont ſe cacher ſi loin, que 
la difficultè eſt de les atteindre pour les punir, 
uoique ces barbares du Nord de PAmerique 
ne ſoient rien moins que braves, quoiqu'ils faſſent 
la guerre en ſe eachant, le Chevalier des Mar- 
chats aſſure neanmoins qw ils ſont des heros en 
comparaiſon des Sauvages qui habitent entre les 
Tropiques. En eſſet, qu'on conſidere Verat on les 
leſuites avoient reduir les Indiens de leurs Miſ- 
ions, & qu'on juge de la bravoure de ces Indiens 
par celle de leuts conquerants : ces religieux ne 
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[*] Dans la Virginie, on a eu beaucoup de peine a 
nfſembler les planteurs diſperſes : la pldpart le fone 
encore aujourd*hui. On a obſerve que plus on rap ro- 
choit les habitations des Colons , & plus la population 
augmentoir : cer effet paroit etre produit par le feu qui, 
dans une ſeule habitation iſolte , ne peut influer fur 
Pair ; _ les toyers d'un grand nembre de ma 
tapprochees peuvent cotriger l'air, comme je le dirai 


2 Deen 
ont pas les ſeuls qui ayent ſubjugue de la ſorte- 
des 1 — entieres; les Dominicains & beau- 
coup autres moines , attires dans ces contrtes 
r la ſoif des richeſſes, en ont fait tout autant: 
les Americains avoient donc eu quelqu'eſpece 
de courage, ils ne ſeroient jamais rombes ſons 2 
domination de ces hommes, qui ont tant de force 
pour opprimer , & qui n'en ont aucune pour: 
varncre. 
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De letat del Amerigue au moment de la decouverte. 
& 2 ſon etat aduel, 


I: ne faut point confondre les Epoques , ni ju- 

r du fiecle de Henr! POiſcleur par le ſiec e de 
* XIV. Le critique contond a chaque inſtant 
retat de FAmerique teile qu'elle eroit en 1442 , 
avec Ferat ou elle eroit en 1767. Cette premiere 
faute l'a conduit a une infinite d'autres. 


Au temps de la decouverte du nouveau Monde , 
on n'y voyoit que des forets: aujourd'hui il y a 
ſans doure des terres cultivees ; mais elles le ſont 
par des Africains & des Europeans. Le terrein ex- 
ploite eſt au rerrein non exploitè comme deux 
mille ſont a deux millions, & cependant on peut 
dire qu aucun pays n'a eprouve de it grands chan- 
gements en un ſemblable laps de tems. 

Le critique a- t- il donc explique pourquoi PA- 
merique, a Parrivee des Eſpagnols , eroir une vaſte 


I folitude; pourquoi Veſpece humaine y eront ſi foi- 


ble, fi peu repandue, qu'on a traverſe des forets de 
deux a trois cents lieues ſans rencontrer un hom- 
me? Non certainement , il ne a point expliquẽ, 
& c'eſt pourtant la le point de la difficulte. Com- 


me Auteur des Recherches Philoſophiques a ten- 


te de reſoudre cette difficulte , il devout abſolu- 
ment faire connoitre la ſituation on Colomb & 
Veſpuce trouverent le nouveau Monde ſur la ſin 
du quinzieme ſiecle: il devoit donc parler de cet- 
te epoque, & non d'une autre; mais le critique, 
ayant entierement change Ferat de la queſtion , a 

ar la tellement obſcurci ſes propres idees , que 


vent on ne comprend pas du tout ce qu'il a vou- 
Tong III * 
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lu dire. Quand il parle des vegetaux & des arbrgg 
tranſplantes, il ne Sinforme pas $'1's ont roujourg 
rcuſli comme ils reuſſiſſent avzourd hut dans un 
terrein cultive depuis pres de trois cents ans, Ce- 
pendant le lecteur congoit atlement qu'il en eſt 
des plantes comme des animaux & des hommes; 
Ja morralite , qui etoit d'abord tres- grande parmi 
Its enfants creoles , a ſenſiblement diminue. Le 
mal venericn , ft horrib'e, fi deſtructif dans fon 
oripine , seſt beaucoup mitigt; & M. Aſtruc crox 
qulileſt preſque parvenu a ſon dernier periode : f 
cette maladieavor conſerve fa premiere v:olence& 
ſes premiers ſymptomes, fi elle avoit relifte ay 
temps, ou Europe fe fervit depeuplee , ou il au- 
roit fallu fe reſoudrea ne plus allet en Amerique: 
cat chaque voyageur rapportant ſans ceſle de nou. 
veaux germes prisdans le foyer de cette epidemie 
on auroir vu diſparoirre de deſſus notre contineny 
des nations entiercs. Vattribue au changementgy 
climat du nouveau Monde, Vaffvibliſſement de þ 
peſte qui en fortit au quinzieme fiecle , & 
Margarita & le moine Buellio de Fordre de Benoit 
enripporterentles premiers en EIpague. 

En Amerique, la culture a opere bien des chan 
gements dont je parlerai beaucoup dans les chapi- 
tres ſuwants. 

L'obſervation d Oviedo ſur les arbres à noyan, 
acre faite du temps d' Oviedo, & elle eſt fort juſte: 
auſſi y a-t- il encore bien des endroits aux Indes 
occidenta'es , ou les oliviers croiflent ſans qu'on 
y puiſſz extraire de Phuile des olives; il y a encore 
des provinces entieres, comme la Penſilvanie, ol 
Fon de peut clever des pruniers. Quant a la vigne, 
on n aencore pu nulle part la faire proſperer con- 
me je le dirai dans la ſuite. Plus les Colons travai- 
letont, & plus ils fuceront la Nature: dans la pli- 
part des ctabliſl ns on detruit de plus en plns 
les inſectes: il eſt vrai qu'on n'y a pointſi bien reuſi 
dans d'autres; car au Breſil les fourmis contin. ent 
leurs rayages , ainſi que les vers fabivores dans 1s 
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amanque de le tranſplanter en Europe. 


des Recherches Philoſophignes, Sc. 5x 
pſſeſſions Amgloiſes (*), les Kakerlaques Suri- 
nam, & les crapauds a Porto- bello. Tout ceci eſt 
encore vrai par rapport aux ſerpents, dont on 2 
telairci toutes les e ſpeces, en leur faiſant une guer- 
re continuelle , ainſi qu'aux bètes feroces. Tout 
cecieſt encore vrai par rapport aux eaux fluviati- 
ks , qui 2 laines, a meſure que le 
travail des hommes force les rivieres a couler dans 
un lit plus erroit , & fur un terrein moins ombra- 

d' atbres: alors ces eaux plus expoſees aux rayons 

ſoleil, & plus barrues par la rapidite du cou- 
rant , acquirrent plus de legerere , nourriffent 
moins dinſectes , dont les ufs ſont entraines , & 
ne forment plus de marais ſur les rives, qui ſe deſ- 
ſechent a proportion que le lit ou le baſſin fe creu- 
ſe, M. Linnæus a tres-bien obſerve que, dans tous 
les pays incultes & ſauvages, les rivieres ſont , 
reſpectivement au volume d'eau , beaucoup plus 
krges , que dans toutes les regions habitees depuis 
long-remps par des peuples polices. Je rapporterai 
dans l'inſtant une obſervation.de M. Bertrand, 

i confirme celle- a. 

L'Amerique toit un pays extremement ſa1- 
vage, od il y avoit beaucoup a faire, & les Euro- 
peans ont deja beaucoup fait en abattant les fo- 
tts: par la les marecages ont commence à avoir 
une evaporation que Fair, trop intercepre dans 
les bois, ne pouvoit y produire. 

Il n'y a qu'a jetter un coup d' il ſur les Au- 
teurs que le critique cite dans fa Diſſertation, 
— e convaincre que ce n'eſt pas dans de tels 
vres qu'il a pu puiſer des connoiſſances ſur an- 
cien erat de I Amerique : tand!s que Auteur des 
Recherches Philoſophiques a tache de Sinſtruire 
en liſant ce qui a ere ecrit depuis Pierre d' Angleria 


n 


0) Ceſt le Brucbhus America ſeptentricnilis. Il n'exiſte 
pas dans notre continent; mais un malheur ſinguliet 
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& Ver, puce , juſqu'a nos jours; mais, dit le crith 
que , il a fait ſes lectures rapidement & en ſe 
jouant. A cela je lui reponds qu on n eſt pas ſoup, 
conne de s'etre trop hate, quand on a emplo 
neuf ans a faire deux petits volumes. En verit, 
de pareilles imputations, hazardees par quelqu'ug 
qui a Ecrit une brochure en trois heures, pati 
4ent extremement Ceplacres. 4 


Je vais continuer a examyner les choſes, 
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CHAPITRE XII 


des Recherches Philoſophiques, Ge. 


Du climat de PF Amerique. 


Uand le critique parle du climat de PAm&- 
niqde, d' cu le mal venerien geſt repandu ſur Eu- 
repe & le reſte du Monde connu, il tombe tou- 
jours dans la meme faute , parce qu'il confond 
toujours les epoques. 

On obſerve, dans les colonies Angloiſes, que 
[air s eſt beaucoup puriſiè depuis environ 60 ans, 
rant par les defrichements que par les coupes de 
bois: ainſi le climat de ces provinces tel qu'il eſt 
aujourd'hut , n'eſt pas le climat de ces provinces 
tel qu'il etoit au moment de la découverte. II 
nut donc bien diſtinguer ces choſes, ſans quoi 
on = pourroit jamais ſe faire des idees claires la- 
delſus. 

L'air de ce te partie du Peron , qui eſt la plus 
voiline de la ligne equinoxia!e , neſt plus fi fu- 
neſte que du temps de Zarate, qui en donne une 
deſcrip:10n effrayante: Les peuples , dit- il, que 
hab:tent ſous Pequateur & aux environs, ont le vi- 
ſige bezane ; ils parlent de la gorge ; ils ſont fort 
adonnes au peche contre nature; c'eſt pourguoti ils 
meltraitent leurs femmes , & en font peu de cus; ils ſe 
coupent les cheveux, & ſe font des couronnes d la 
tete à peu pres comme les moines. Ce pays eſt fort 
chaud & fort mal ſain : on y eſt particulicrement 
ſujet 4 de certaines verrues , ou eſpeces de froncles 
fore malins & fort dangereux ; qui viennent au 
riſage & dans les autres parties du corps : ils ont 
des racines fort profondes & ſent * 4 craindre- 
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gue la petite verole , & preſyu autant que des char. | frei 
bons de peſte. () ciet 

Ces froncles, dont parle ici l' Auteur Eſpagnol, ] 
n'crotene que les effers du mal venerien qui, ay 
commencement de ſa tranſplantation en Europe 
y produiſit exactement les memes ſympromes, 
comme on peut le voir par un paſſage du putte 
le Maire, qui le premier fit des vers Francois ſur 
ce fleau , comme Fracaſtor en compola en ſuite 
en Latin ſur le m&me ſujer. Voici quelques- um 
de ces vers de le Maire. 


Mais a la finquandle venin fut meur', 

II leur naiſſoit de gros boutons fans fleur, 
Si trez hideulz, fi laits & fi enormes, 
Qu'on ne vit onc viſaiges ſi difformes ; 
N'onc ne receut ſi trez mortelle injure 
Nature humaine en fa belle figure: 

Au front, au col, au menton & au nez 
Orc ne vit- on tant de gens bontonnez. 
Nul ne ſceut onc lui bailler propre non, 
Nul medecin, tant eut- il de renom. 
L'ung la voulut Slafati nommer 

Fn àrabie; Fautre a pu eſtimer 

Qu'on la doit dire en Latin Mentagra; 
Mais le commun, quand il la rencontra, 
La nommoit Corre ou la Verole groſſe , 
Q.i n'epargnoit ne couronne , ne cro 


Erdit-on plus que la puiſſante armee. 


Des forts Francois a grant peine & ſouffrance 
En Naples Pont conquiſe & miſe en no | 
Telle etoir daus ſon origine cette maladie af 
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(*) Liv. I, Chap. Iv. 
( Voyez les contes de Curido © d' Atropos. Il eſt 
poſſible que cette facetie de le Maire a four ni a Frar- 
callot idee de fon beau Pceme inticule Sy hilis. | 


des Recherches Philoſophiques, &c. 55 
freuſe , qui ſe repandit de FAmerique , ſur “an- 
cien continent. 

Dans les iſles & en general dans toutes les pro - 
vinces du nouveau Monde, les plus frequentees par 
les Europeans , le labour , les abattis, le ſaigne- 
ment des marais, les grands chemins, le feu des 
habitations ont plus ou moins change la conſtitu- 
non de l'air: il faut neanmoins excepter de certains 
cantons, ou 'on wa pu corriger ſenſiblement la 
malignite du climat; & cela eſt vrai par rapport à 
Fiſtme de Panama , & fur tout par rapport au 
terre ou ſont fitues Carthagene & Porto-belo : 
[ai compare une deſcription de ce pays, publice 
en 1530, avec une autre publice en 1752, & je 
puis aſſurer qu'on y trouve preciſement les mE- 
mes ſympromes dans les habitants, les memes 
maladies endemiques , la mem2 quantite de cra- 
pauds qui y deſolent les maiſons, comme cela ar- 
rive auſſi 1 en Ukraine; enfin des eaux 
auſſi peu ſalubres qu'on y en avoit il y a plus de 
200 ans. Lair de Porto- belo eſt le plus mal fain 
qu'on connoifle dans le Monde, ſur-tout pour 
les etrangers : quand la grande foire s'y tenor 
encore, ily mouroit tou ours, dit Thomas Gage, 
lix cents honmes en quinze jours. Pavoue que 
cet exemple eſt unique, & que fi Von n'avoit pas 
mieux reuſli dans les autres parties de Amerique 
a purifier le climat , il ſeroit inſupportable aux 
Europeans , qui ne laiſſent pas de Puffrir encote 
beaucoup à la Jamaique, a la Barbade, a Surinam 
& dans pluſieurs autres établiſſemep ts. | 
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CHATITNAS 3ST; 


Du degre du froid plus grand dans le nouveay 
continent que dans Pancien, 


O Na cite , dans les Recherches Philoſophiques, 
les“ experiences faites au thermometre dans les 
deux continents, par leſquci'es 1! eſt avere qu'il 
fair p'us froid en Amerique , que dans Pancicn 
Mende ſous les mEtmes latitudes. Le critique, 
qui ne cite abſolument aucune experience dang 
toute ſa Diflertation, revoque ces obſervations 
en doute, & accule Auteur de wavoir ſu ce qu'| 
diſoit. (*) 

En verite, on eſt etonne que ce critique n'a 


ul. 
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(®) Ses obſcrcations ſont-elles plus exactes par rappen 
am degre du chand © du froid, ft different 12. — 
em dea de Equateny , & ſons le meme parallele de 
notre continent ? Il Prgnore ; mais je ſcas qui 1 
pas dri, Cc. 5 ; 

Tels font les termes du critique , pag. 75. On vod 
bien qu'il accuſe Auteur de n'avoir ſu ce qu'il diſoit; 
pui'qu il lui repreche d'avoir igncre ces memes ob- 

rvations qu'il a citées. Cela eſt bien merveilleux. Si 
ce critique ait 66 tant ſoit peu verſe dans la Geo- 
graphie, il n'eùt jamais Ont ſons le meme parallele: ce 


gui trend ſ en cb ection fi obſcure, qu'on n'y 2 | 
ire 


rien: il tall it abſflomeut parler au pluciet, & 
Jons les memes paralleles. 

Comme je ne puis point interrompre ici *oardre des 
matieres, je dornerai dans la ſuite un chapitre puti- 
culier par rappurt à haugmentation du fruid qu on 
Epi ouye en allant au Sud. Le critique cite un certain 
Cuior, abſolument inconnu dans la rep: blique des. 
Lettres; & qui croircit | ſe mocque de lui, ũ 
on le prenoit pour un Fhy 
aun tages (bars & des Auteurs connus. 


icien. Je lui oppoſerai des 
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des Recherches Philaſophiques, Ge. 7 
tte mieux inſtruit ſur un phenomene genera- 
ment reconnu, & qu'on enſeigne aux eufants 
en Geographie: $11 n'a pas daigne conſulter des 
livres, il n'avoit qu'a ouvrir ſon almanach , & il 
eũt trouve, dans celui de 1769, les obſervations 
de M. Francklin ſur le degre du froid dans les deux 
continents. 

L'Auteur ayant ſous les yeux les tables mereo- 
rologiques, faites dans differentes provinces de 
IAmerique, a tache d'en deduire un calcul pro- 
| pry pour indiquer a peu pres la difference 

u froid dans les deux hemiſpheres, & il a cru 
pouvoir affurer que cette difference alloit a dou- 
ze depres de lattitude, en prenant tous les pays 
Pun portant Pautre, & la cote orientale avec Foc- 
cidentale. Or, en cela il n'a pas cave au plus fort, 
Car 3 Philadelphie, au quarantieme degre de la- 
titude du Nord, le thermometre ne monte en été, 
qu'a 33 degres ſous le ſoixantieme parallele de la- 
titude Nord: ainſi il ne fait pas pluschaud en Ame- 
riquea 40 degres de l'equateur, qu'a 50 en Euro- 
pe. Cette bet vation donne comme on le volt, 
une difference de 20 degtes, tandis que Mr. de P. 
n'a adopce qu'une difference de 12 degres. Mais 
voici ce qui ſ'a determine, ceit que les erzs dans. 
PAmerique ſeptentrionale , ſunt preſque toujours: 
les memes que le thermometre monte au meme 
— qui eſt, pour une partie du Canada, 1a 

ouvelle- Vork, Albanie, la Penſilvanie, com- 
me je Pai dit, de 33 degres (“); pendant qu'en 
Europe, il y a des etes ou le thermomette n'atteint 
pas a ce point ſous le ſoixantieme parallele; mais 
de trois ans il y parvient toujours une fois, & il 
y a des eres ou il depaſſe beaucoup cette hauteur, 
comme on peut le voir pas les obſervations de. 
Petersbourg, qui eſt preciſement bien firue pou r 
ſervir ici de terme de comparaiſon; car plus avant 


— 


(*) Je parle du thermometre de Cellius. 
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dans la Sibcrie le froia aumente trop, comme je 
Tai vu par les experiences dont M. de Vifle a ren» 
du compte a Acadcmiede Paris: ildit meme qu'un 
jour le mercure fe figea dans la boule de ſon ther- 
mometre; mais il y a bien de Fapparenceque ce 
mercure, dont Mr. de P'Iſle s'eſt ſervi pour ſes 
experiences en Siberie, etoit méle avec quelque 
mariere ẽtrangere, & peut - tre avec du p'omb, 

Cette difference qu'on remarque entre le degre 
du froid dans les deux continents, eſt la choſe du 
monde la plus facile a expliquer, & c'eſt un effet 
ſi neceſſarre, que je ne ceſſe de m'etonner que 
quelqu'un ait pu en douter, & faire unprimer 
ſes doutes. () 

Notre continent eſt beaucoup mieux cultive & 
habue : on fait que les habitations des hommes 
diminuent le froid, & corrigent Pair (**) :-on 
ſait que les troupeaux & les engrats qu'on repand 
ſur les terres, diminuent auſſi le froid: on n'a plus 
en Europe des marais d'une etendue conſiderable: 
on n'y a plus des forers, qu'on puiſſe comparer 
au moindre boſquet du Nord de I Amerique, 
Toures ces cauſes doivent abſolument faire varter 
Ja temperature de l'air dans les deux hemiſpheres, 


(*) On peut voir, dans le voyage de M. de Chal ert, 
fait par ordre du Ros n 1750 © 1751 , dans | Amerique 
ſeptentrionale, une ſavante Diſſertation ſur les cauſes 
de ce froid rigoureux qu'on teſſent dans le Canada, 
reſpectivement aux memes latitudes del Europe. M. de 
Chaberc y rapporte les cauſes de ce phenomene a la 
quantite de terres incultes, aux lacs prodigieux , aus 
marais & aux forets, ainſi que Va fait dans fon ous 
vrage, PAuceur des Recherches I hiloſopbiques. 

(**) Le Pape Benoir XIV crut puuvoir corriger 
Vexces du mauvars air dans les environs de Rome, 


en y faiſant venir une colonĩe de familles Allemandes 5+ 


qui par le feul teu de eut t yer, devoient diminuer 


les exhalaiſons ; mais comme on diſperſa trop ces 
tauſtiles, au lieu de les tèunit fur un meme terrein , 
Varia les a empurtces, & il nen eſt reite aucun vel-- 


use. 
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des Recherches Philoſophtques, c. 9 
Wl n'y a encore qu'a prendre Fw rermes de com- 


pararſon Quebec & Paris, dont le climat eſt au- 
jourÞhui ſi different, quoique la latitude ſoit a 
peu pres la meme. Cependant cela n'a pas tou- 
jours ere ainſi : car quand la Gaule etoit remplie 
de bois, & beaucoup moins culrivee, il faiſoit 
auſſi plus froid a Paris qu'il ne fait aujourd'hui, 
comme on peut tre iſement sen convaincre, 
en liſant ce que 'Empereur Julien dit du climat 
de Paris dans ſes ouvrages. 

Quant au terrein compris entre les Tropiques 
au nouveau Monde, il eft rris-eleve, plein de 
marecages, de lacs, de bois, de monragnes char- 
gees de neige; enfin il ne reflemble en rien aux 
pays fitues dans la Zone Torride de notre con- 
tinent : auſſi y a-c-il eu des annees ou le ther- 
mometre de Reaumur eſt parvenu au ſeprantieme 
degre en Afrique ſous la ligne equinoxiale, tan- 
dis qu'il sen faut de beaucoup qu'il ait jamais 
atteint à ce point dans la Guiane, ou dans le 
Perou. 

Cette difference, dans la diſpoſition de atmoſ- 

here, a dũ influer beaucoup ſur les hommes & 
ſe animaux Ju nouveau Monde, qui, par la cul- 
ture, changera avec le tems entierement de face. 
M. Bertrand a deja obſerve que les rivieres du 
Nord de Amerique contiennent moins d'eau de 
nos jours qu'elles en contenoient il y a 60 ans, 
comme on Pa vu par les anciens moulins que le 
courant ne fait plus marcher; ce que ce natura- 
liſte attribue avec beaucoup de raiſon aux abattis 
& au ſaignement des terres. Quoique VAmazo- 
ne , le plus grand des fleuves connus, recoive 
une immenſe quantite d'eaux qui decoulent des 
montagnes, il n'y a cependant aucun doute qu'il 
ne diminuat beaucoup fi l'on abattoit les immen- 
ſes forẽts qui l'ombragent depuis le meridien de 
Jean de Bracamoros , par le ſein du continent 


juſqu'a Viſle de Marayo. Ce qui eſt vrai par rap - 
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port aux rivieres , eſt auſſi vrai par rapport 
aux lacs. 

Un autre phenomene auſſi ſurprenant que celut 
dont je viens de parler, c'eſt que pluſieurs plan- 
tes du gente des Affres ou des Hidens, qui ne 
montoient jamais en graine dans le Nord de PA- 
merique, parce que la fleur etoit trop tardive, 
commencent maintenant a produire des ſemences 
fecondes (). Malgre toutes ces ameliorations du 
c!1mat, on peut dire en general, que dans les parties 
ſeptentt ionales du nouveau Monde, on $'etoit at- 
tendu à une revolution plus rapide, & qu'on ne 
voit pas encore tout le fruit du travail opiniatre 
des colonies Anglaiſes. Dans la plũ part le froid 
n'a pas diminue en proportion des bois qu'on a 
deracines, & la degeneration dans le berail d'origine 
Europeane , eſt encore fort ſenſible, ainſi que 
la degeneration dans Peſpece humaine. 

La Nature ne peut ſans doute operer de grands 
ehangements dans un climat quelcunque, que pit 
vne marche fort lente, & dont trois ou quatre 
generations ne peuvent $'appercevoir, qu autant 
que des naturaliſteslaiſſent des obſervations quon 
ci mpare enſure à celles qu'on fait de jour en jour. 
D'aulleurs, ii reſte autour des colonics, d'immenſes 
terreins incultes & noyes; de ſorte que Pair n'eſk 
pas egalement purifie dans un endroit comme dans 
un autre. 

Plus je fais d obſervations, & plus je nvapper- 
gois que le critique n'a pas compris le ſujet ſur le- 
quel il a écrit; car comme il n'a point admits un 
plus grand degre de frond dans le nouveau conti- 
nent que dans Pancien ſous les memes latitudes, 


(*) Ces p'antes ſe perperucient par les racines & 
par cs boutures ; & la leve, au lieu de produire 
dans la fleur, produiſoit dans le pied. Enfn elle: 
&nnoit des te jettons, au lieu de donner des la- 
WOLCES 
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il eſt impoſſible qu'il aĩt pu avoir des notions clai- 
res ſur la nature du climat. C'eſt comme f Pon 
Ecrivoit ſur la Geometrie ſans ſavoix l' Arithme- 
tique. 
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De la famine qu'eſſuyerent les premiers Europeans 
gut penetrerent en Amerigue. 


Uand le critique ne peut ni alterer , ni con- 
tredire les fairs cites par Auteur, il n'en parle 
point, & les regarde comme non avenvs. Cette 
maniere de critiquer eſt non- ſeulement vicieuſe, 
mais c'eſt la moins inſtructive qu'on puiſſe em- 
ployer ; car alors le lecteur ne voit les choſes que 
d'un cote, ou il ne voit pas toutes les choſes qu'il 
devroit voir, pour pouvoir en juger. Le fait — 
il s'agit eſt tel. 

Les premiers Europeans qui entreprirent de 
faire des conqueres & desetabliſſements en Ame» 
rique, furent tous, fans en excepter aucun, per- 
ſecures par la famine. II n'y a qu'a voir ce qui 
arriva a Francois Pizarre au Peron ; a Dicgue Al- 
magre , lorſqu'il voulut penetrer au Chili; a Orel- 
lana ſur le Maragnon, a Gonſalve Pizarre dans 
la Canella, a Soto dans la Floride, a Cabeca de 
Vacca dans la Louifiane, a Barthelemi Colomb 
dans Iiſle de St. Domingue ; des Van 1434, dir 
Oviedo, les Eſpagnels eſſuyerent une telle tami- 


ne, qu'ils mangerent juſqu'aux quatre ſeules ef- 


eces d animaux quadrupedes qu'il y eut dans cette 
ile. II n'y a qu'a voir ce qui arriva a Montega 
dans le Jucatan, a Jean Ribaud dans ce pays qu on 
a appellè enſuite la Caroline, a la colome cop dui- 
te pat Greenvildans la Virginie, 2 Sarmiento dans 
la Magellanique, a la Roche, Chauvin, de Monts 
& Pontgrave dans le Canada, a Morea dans la Ca- 
lifornie. 
La famine la plus c.!cbre, ſelon Pierre d' An- 
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gleria, tut celle qu'eprouva la nouvelle clonie 
E!pagnole, conduite par Nicueſa a Beragua. De 
ſept cens ſloixante dix hommes on n'en put ſau- 
ver quarante : les vivres avant entierement man- 
que tur un terrein depourvu de teut, les Colons 
you! urent gagner la chte des environs de Portobe= 
lo; mais la diſette augmenta tellement, qu'ils com- 
mencetent par manger leurs chiens, entuite des 
hommes fauvapes : les Szuvages leur ayant man- 
que, ils dercrrerent des cadavres: les cadevres 
leur ayant encore manque, ils fe nourirrent; de 
crapauds, & finirent enfin par manger le limon 
des marais & par s entre devoter. La meme cho- 
ſe arriva auſſi aux compognons de Ribaud, qui 
ſe voyant dans la derniere des extremites , jerte- 
rent au {ort pour {avoir lequel dentrieux ſe- 
roit mange le premier; le ſort tomba 1ur le plus 
maigre, & on le mangea, 

Les vents contraires ayant retarde les vaiſſeaux 
charges de vivres, que FEſpagne envoyoit a ſes 
petites armces en Amerique, au commencement 
du ſcizieme ſiecle, les chets crurent que tout eroit 

erdu , & que la faim enleveroit juſqu/au dernier 
— envoye dans le nouveau Monde. La colo- 
nie Anglaiſe de la Virginie fut contrainte de re- 
rourner en Europe, faute de vivres : celle de Phi- 
lippeville, & plus de quarante autres perirent en- 
tierement par la faminc. 

On peut bien, apres cela, ſe former une idee de 
Petar de FAmerique au temps de la decouverte: les 
Europeans n'y auroient jamais eſſuye de tels mal- 
heurs, Sils y avoient trouve des peuples cultiva- 
teurs; mais dans un pays abſolument inculte & 
occupe par quelques hordes de Sauvages, de tels 
malheurs erotent inevitables. 

Le critique ne ſauroit fe mettre dans Peſprit, 
que Auteur des Recherches Philoſophiques parle 
preſque toujours de cet Etat ou Pon trouva le nou- 
veau continent a la fin du quinzieme & au com- 
mencement du ſeiieme ſiecle. Peut- il donc nier 
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qu'alors tout cet hemiſphere ne fũt preſque cow 
vert de forers, ou il falſoit voyager avec le ſecours 
de la bouffole ? Car comme il n'y avoit point de 
chemins frayes , la plupart de ceux qui y penetre» 
tent fans ſe munir de bouflules, sy perdirent 
ainſi que dans un immenſe labyrinche. Le Comte 
Maurice de Naſſau fit faite de grands abattis dans 
ks forers du Hreſil, ou il vouloit ouvrir des allees; 
mais plus on avancoit, & plus on Sappercevoit 
= le bois devenoir epais & touffu, au point 2 
le ſpera d'en voir Piflue, qu'on ſuppoſoit errea 
plus de trois cents lieues de Pendroit, ou Fon avoit 
commence a tracer les allees & les clairieres. Dans 
le Nord de PAmerique , il y avoit & il y a encore 
des forers, qui couvrotent , ſans aucune inter- 
ruption, des terreins plus grands que les Pays-bas 
& Allemagne enſemble. On peut donc affurer 
ue le nouveau Mende n'etoit qu'un deſert af» 
> rig tandis que notre ancien continent Etoit , 
comme je le dirai ailleurs, rempli de grandes villes 
& habitè par des peuples polices. 

Si le critique cut penſe en philoſophe, il au- 
roit ſans doute avoue que rien n'eſt plus ſurpre- 
nant que cetie difference entre les deux hemiſphe- 
res d'un meme Globe : il auroit avoue qu'il n & 
pas, dans Fhiſtoire du genre-humain , un pheno- 
mene comparable à celui-la; mais le plaiſir de 
noircir Auteur par des impurations odieuſes, Va 
em porte chez lui ſur le plaiſir de confiderer les 
plus eruanants effets de la Nature, 
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De la gualite des terres au nouveau Monde. 


L E critique toujours occupe à faire des impu- 


tations, accuſe PAuteur davoir ſoutenu qu'aux 
Indes occ:dentales, toutes les terres ſont d'une ſteri- 


lite ſinguliere. mais ce ſt une pure imagination de ſa 
part, L'Auteur a dit qu'avant Tarrivee des Euro- 
trans, la culture manquant entierement aux ter- 
ies de VAm.rique, Ii fecondite y toit a perte, & 
cela equivaut a la iteril1:2. Vici ſes termes. 

Les troncs & les touffes de ces arbres y nour- 
» rifſotenc une multitude ds vegeraux implan'es & 
 parafites , des Poly podes, des Guis, des Agarics, 
» des Champignons, des Cuſcures , des Mouſſes & 
» des Lichens, provenus du ſe ſiment Pun ſuc iin- 
» pur , que la vegeration y pompoit de cette terre, 
2 1. mavoit jamais ee monde par Vinduttrie, 
„& ou la Nature, faute d'etre dirigꝭe par la main 
de homme, ſuccomboir ſous les propres et- 
»forts. » (*) | 

LU'Auteur a donc ſuppoſe que, quand la main 
de Phomme y dirigeroit les efforts de la Nature, la 
fecondice n'y iervit pas a pure per:e : il a parle de 
Feratou on dec uvrit PAmerique,&'e critique par- 
le d une epoquepoſterieure de plus de deux ſiecles 
& demi a ceſſe-la : non- ſeule: nent il confond les 
temps mus il confond auth les lieux, & en vane 
unt la ferti litt des rerres au nouveiu Monle, il ne 
Qitingie pas ies provinces d' avec les provinces: 
cepen dant il ne taut pas juger du Canide par le 
el, ni da Brefil par le Perou, ol il y a furt pes 
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de bonnes terres : il ne croit point de may dans tout 
la pays de Collao d plus de cent cinquante lieues 
à la ronde, à cauſe du froid. A Atica, a Atitipa, 
Villacori , Malla & Chilloa, on nengraiſſe les ter- 
res gu avec une prodigieuſe quantite de tetes de Sar- 
dines : les habitens ont beaucoup de peine à y faire 
deurrecolte, @ cauſe de la diſette d eau; car il y a 
plus de ſept cents lieues de cdtes ou il ne pleut ja- 
mais, & qui ne ſont arroſees d aucune rivieres : la 
terre y eft ſablonneuſe & brilante. () 

Vobſerverai qu'il eſt d autant plus ſurprenant 
que le Perou, fitue dans la Zone Torride , ait des 
provinces ou le froid emptche le mayz de croitre, 
que !'on voit ce meme grain reuſlir tres-avant dans 
le Nord de l'Europe, & dans des bruyeres defri- 
cheesde la Pomeranie. Ce froid eſt produit pat 
Velevation du terrein. 

Si les terres ſont, de Paveu de tout le monde, 
mauvaiſes au Perou , que peut-il donc ſervit au 
critique de rapporter Vobſervation du Pere Feuil- 
lee, fur une orange dont les pepins avoient ger- 
me dans le fruit? Il ſeroit aile d expliquer ce =4 
nomene ; mais ce phenomene , ni les vers de Vir- 
pile que le critique cite, ne rendent pas le terrein au 

crou , meilleur qu'il ne Peſt en effet. f 

Je dis qu'il eſt abſolument neceffaire de diſtin- 
gucr es provinces, puiſqu'ils en faut de beaucoup 
que la ferrilite ſoir au meme degre dans les unes 
que dans les autres. La predilection des Jeſuires pour 


le Pa ragual, le Tucuman, les bords de l'Orenoque, 


la Californie & la Martinique prouve ſans doute 
que ces contrèes valent infiniment mieux que la. 
core des Patagons & le Canada, où la France, lotſ- 
qu'elle en ẽtoit encore en poſſeſſion , devoit au- 
nuellement envoyer des vivres pour plus de 600: 
mille livres tournois; & on ſait bien que la Frau- 
ce n'a jamais fait ſon grand & prejudiciable com- 
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des Recherches Philoſophiques , &c. 67 
merce de ſalaiſons avec PIrlande , que pour avi- 
tailler ſes colonies de Amerique, qui occupees a 
des cultures ſecondaires , comme celle de indigo , 
du caffe, du ſucre , ne 2 * ſe procurer leur 
neceſſaite phyſique : ſi la terre etoit done auſſi 
incroyablement fertile au nouveau Monde, que 
le critique Faſſure, les Colons fe ſerotent trou- 
ves dins un ſuperflu qui les eüt delivres de la 
gene de tirer routes leurs proviſions de Europe; 
& cela ſeroit arrive , malgre les precautions pri- 
ſes par les Merropoles pour tenir leur erablifſement 
dans la dependance-: je parlerai de cela plus au 
long, dans un chapitre particulier, ou j'examinerat - 
la nature du commerce que PEurope fait avec A- 
merique., ou les terres ont aujourd'hui auſſi be- 
ſoin qu'ailleurs dune culture penible & d'un grand 
nombre de bras: une plantation n'y vaut preciſe- 
— 8 raiſon du nombte des Negres qu'elle 

oſſede. 
, Quand les Europeans entreprirent de former 
des etabliſſements reguliers dans le nouveau conti- 
nent, ils commencerent par abattre les forets, ou 
par y mettre le feu: ces forets s etoient depouillees 
tous les ans de leurs feuilles, dont on voyoit ſou- 
vent des lits entaſſes a la hauteur de quatre a cinq 
pieds: Thumidite y ſejournoit: il y avoit une pu- 
trefaction continuelle: les lits inferieurs ſe corrom- 
poient & ſe convertiſſoient en fumier , a meſure 
qu'il Yen formoit de nouveaux à la ſurface. Quand 
ce terrein, ainſi engtaiſſe par ſes propres produc- 
tions, fut degarnt de ſes arbres pour la premiere 
fois, & couvertdecendres, on vit dans pluſieursen- 
droits, de certaines plantes croitre & s clever d'une 
maniere etonnante , comme cela arrive ordinaire- 
ment dans les terreins a bois qu'on defriche par le 
feu; dans la ſuite cette grande ferrilite ceſſa par de- 
gre, parce que la terre se puiſoit de ces engrais natu- 
rels, que des milliers d'annees y avoientaccumules, 
alors la culture eſt devenue plus penible, aint 
qu on sen eſt appercu a * & dans plu- 
2 
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fieurs autres colonies : mais à meſure la cub. 
tute eſt devenue plus pemible , Pair s'eſt corrige, 
& les exhalaiſons de la terre ont perdu certe may 
lignite, qui crouffoit les. enfants creo'es dans le 
berceau. Je penſe que dans ces cantons de la Zo. 
ne Torride , ou la terre eroit fi froide a Pinte- 
rieur , qu'elle faiſoit mourir les graines ſemeeg 
trop profonderaemt , elle a plus ou moins perdu 
cette qualite par les effets du labour, qui en ten- 
dant le ſol plus meuble, font que les ray ons dy 
ſoleil y penetrent davantage. (“). 

I el — que le critique ne veuille point 
admettre, que les eaux ſtagnantes étoient extté- 
mement nuiſibles au nouveau Monde, pendant leg 
premiers temps de la decouverte; cependant cela 
eſt tris- cettain, & je ne connois aucun Auteur 
qui Pait ſeulement mis en doure. On a ete long» 
temps avant que de ſavoir diſcerner les eaux dont 
on pouvoit boire, daveccelles dont il falloit s abſ 
tenir; & les Europeans, qui arrivotent nouvelle- 
ment en Amerique , devoient la- deſſus fe faire inf. 
truire, par les perſonnes qui avoient deja frequen- 
te le pays depuis quelque-remps , & qu'on nom- 
moit alors les Veterans. Il en eroir de mEme des 
fruits; les Eſpagnols crurent pouvoir manger de. 
tous ceux ou ils voyoient les oifeaux venir ber- 
queter ; mais cette obſervation les a ſouvent trom; 
pes: car il y a des vegeraux , venimeux pour Phoms. 
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[*] Riea neſt plus fingulier que ce grand froid de- 
la terte en Amétique, & cela dans la Zone Torride.. 
Voici ce quien dit le Naturaliſte Piſon, 

Quacnnque profondiuts 5 quo radi ſolares non pertins 

„ inhumant , in vite diſcrimen ea incrrrunt ; quod ' 
25 cute ſa intenſe frigids terra , pracipus aftate , 
teas & ſe nina facile enecet. Cujus rei advene C novity 
experimenmtum non fine magu jaiturd foccruut. . Indi- 
carme arboram radices adeo a frigore ſubterraneo ab 
barreve deprehendnntur ut nonnusn quam ſolis deſideris 
fers prorumpmmnercs terra ſecond; vix patinnture De ac. 
& L.gcis 1 lib, 1. : 
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des Recherches Philyfophiques , Ge, 6% 
me , dont de certains animaux ſe nourriſſent 
impunement, comme nous le voyons par la juf- 
quiame qui ne tue pas les cochons: il y a d'autres 
vegetaux qui ne nuiſent pas aux hommes, & qui 
ſont un poiſon pour de certains animaux, com- 
me nous le voyons par les amauſſes ameres qui 
tent difftrenres eſpeces d oiſeaux, & par le lupin 
qui tue I Hippopotame. D'un autre cote , les Eu- 
ropeans ont auſſi appris beaucoup des Sauvages , 
- „dans pre ſque toutes les provinces de la Zone 

orride, avoient Puſage de ſuſpendre leurs lits a 
desarbres , ou a des pieux; & dallumer du feu 

ndant la nuit autour de ces kamacs ; & cela 
etoit abſolument neceſſaite: auſſi les premiers Eu- 
ropeans, qui voulurent coucher par terre dans les 
herdes , en furent- ils la victine; on les trouvoit 
ordinairement morts le matin. Depuis que le de- 
faut total de la culture a rendu les environs de 
Rome fi mal ſains, 1] y a de certains mois de Fan- 
mee ou on ne peut y coucher en plain air ſaus un 
Goger extreme de ne jamais ſe reveiller, 
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De la Louiſiane en particulier. 


L A France a cede la Louiſiane a PEſpagne: 
donc, conclut le critique, la Louiſiane eſt un excel- 
lent pays. La conſequeace pourroit étre juſte; 
mais il taut neaamoins Fexaminer , & voila ce que 
le critique ne fait jamais; il evite ſoigneuſement 
les diſcuſſions, & n'employe que des arguments 
vagues qu'on pourroit employer pour attaquer 
tous les livres. 
Voici ce qu'il en eſt par raport à la Louiſiane. 
Feu M. des Landes, inſpecteur de la Marine, 
rapporte, dans ſon Hiſtoire de la Philoſophte , que 
beaucoup de perſonnes bien inſtruites & revenues 
de cette province de IAmerique , lui avoient affure 
que la terre y etoit infectee de bètes venimeuſes , 
les eaux mal ſaines, & qu'en un mot, ce n'etoit 
rien moins qu'un bon pays. Cette aſſertion de M. 
des Landes fut critique & non pas refuree par M. 


le Page, qui avoit ſes raiſons pour en agir ainſi. M. 


le Page fut a ſon tour critique par M. du Mont. 


Enfin tous ceux qui ont écrit ſur la Louiſiane, 


depuis Henepin , le Clerc & le Chevalier Tonti 
Juiqu'a du Mont, ſe ſont contredits les uns les 
autres, tantor fur un article, tantot ſur un au- 


tre. Ainſi la choſe .{t au moins très-douteuſe; 


mais ce qu'il y a de certain, c'eſt que tous les eta» 
bliſſements formes par la France dans la Louiſiane, 
ont manque; ſoit qu'i!s ayent ere ſous la direction - 
immediate de la Compagnie d Occident , ſoit qu'on 
y ait accorde des conceſſions particulieres. On 


per ſuadoit toujours aux intereſſes & à la Cour ,, 
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des Recherches Philoſophigues, &c. 14.6 
que la terre o etoit pas mauvaiſe; & les etablific- 
ments languiſſoient ſingulierement : on a vu des 
temps ou Fon n'y mettoit point quatre cents Ne- 
gres au travail: on a vu des temps ou les exporta- 
tions ſe reduiſoient aux cuirs verds, & a des peaux 
de chevreuils qu'on deguiſoit a Niort = Papprer, 
& qu'on vendoit 2 des peaux de daims. Quant 
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ala cue vegetale dont on ne ceſſoit de parler, je 
ne crois pas qu'on en ait jamais affez tire de la 
Louiſiane, pour en faire cent livres de bougies, 
& la France devoit alors, comme aujourd'hui, 
payer plus d'un million de livres tour nois pour ſe 
procurer de la cite d'abeilles, dans le Levant & 
dans d'autres pays: ainſi cette production de la 
Loutfiane , eroir plutor une curiofite qu'un effet 
de commerce; ſoit qu'on en ignorat la manipula- 
uon, foir qu'on n' eũt pas afſez multiplie les arbres 
qui produiſent cette drogue. Enfin le degoũt ſui- 
vit les efforts & les tentatives faites pour vivifier 
& animer cette colonie ; on changeoit ſouvent 
les directeurs; les uns faiſoient plus, les autres 
moins, & la province n'a jamais fleuri , de ſorte 
que la France n'en pouvoit tirer aucun avantage , 
comme tout le monde ſait. 

Faut- il donc conclure necefſairement que la 
Louiſiane eſt un excellent pays? Voila de quoi je 
laiſſe juger le lecteur. Celt un pays comme tout 
autre: il faut y travailler beaucoup la terre: il 
fut y avoir beaucoup de Negres , & ſe bien ga- 
rantir des betes venimeuſes , & ſur- tout des ſer- 
pents a ſonnettes; car, quoiqu'on en ait deja de- 
truit un nombre incroy able, Peſpece eſt fi peu 
ezeinte , qu'on riſque toujours a S'ecarter beaucoup 
des habitations. 

Je ne ſuisentre dans ces details que pour prou- 
ver combien il eft necefſaire , dans ces ſortes de 
matieres , de diſcuter le pour & le contre; car 

\ PAuteur des Recherches Philoſophigques n'a parle 
de la Louiſiane ni en bien ni en mal. & il avoit ju- 
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ge à propos den dire que que choſe , il eũt fang 
doute ſuivi les relations qu'il avoit ſous les yeux: 
# eũt riche d' accorder les contradictions qu'on 


y rencontre , pour ttous et le plus grand degrede. 


probabil ite pollible. 
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CHAPITRE XVIIL 


De la degeneration des animaux tranſplantes en 
Amerigue. 


4 


M R. de Buffon a prou veque la plupart des anĩ- 
maux de notre continent, conduits en Amerique, 
y ont degenere. La-defſus Dom Pernety affure 
que cela n'eſt point vrai: a Tentendre parler, il 
ſemble ſe donner pour un naturaliſte , beaucou 
mieux inſtruit que P'illuſtre M. de Buffon; mais 
ce qu'il pM ade bien ſingulier, c'eſt que, quand il 
parloit de la forte , il ne connoiſſoit pas ſeule- 
ment les premiers principes de la zoographie , ni 
les eſpeces animales, ni les noms de ces eſpeces. 
Tindiquerai ſes ecreurs , dans les chapitres du Pu- 
ma, du Jaguard & du Conguard. 

le me contente ici de renvoyer 2 Pouvrage 
meme de M. de Buffon: on y verra, a Particle des 
Chevaux , $'il neſt pas vrai que les premiers 

u'on 3 tranſportes au nouveau Monde y oat 
coenere. 

On ſcait bien que les effets de la culture dont Pai 
tant parle, ont, dans de cer aines provinces , 
influe ſur les eſpeces animales, qui y ont plus 
ggnè, ou moins perdu. Auſſi l Auteur des Reckere 
cles Fhiloſophiques dit-il, que la degeneration 
qu elles efſuyent , eſt moindre aujourd hui qu'au 
commencement du ſeizieme ſiecle (*). Mais que 
le critique me permette de lui faire obſerver , 
qu'il sen faut de beaucoup que cette alteration , 
parmi les animaux, air cefſe, purſqu'elle continue 
\ parmi les hommes. Je ne m arrete pas au rapport 
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ce ces voyageurs & de ces avantutiers, qui n'etoiont 
ni philoſophes ni naturaliſtes, & qui derai ſon- 
nent ſur des choſes qu'ils n'ont pas connues & 
qu'ils n' ont pas meme voulu conncitre: dans tous 
les faits qui concernent PHiſtoire Naturelle, on 
ne peut & on ne doit admettre que le temoigna 
des Naturaliſtes. Fai deja cite M. Calm ſur la degè- 
r<raticn des hommes, & je vais le citer encotę 
ſur celle des beres; pour que le critique n'impute 
plus aux autres ſes propres erreurs, 

„Tous les animaux domeſtiques qu'on voit ici 
„y ont ete portes par les premiers Europeans qui 
„y ont 2borde. Les mo nature's n'en avoient 
„point, & meme a pre 
„d'en (lever. 

» Tout le betail degenere peu a peu, & devient 
» beaucoup plus petit qu'il ne Veſt en Angleterre, 
» quoique les premieres races ayent ere apportees 
» de ce Royaume. Dts la premiere generation, 
„les bœufs, les chevaux , les brebis & les co- 
» chons, perdent quelque choſe de leurs peres: 
„ & a la quatrieme,iln'y a preſque plus de com- 
» paraiſon a faire entre les enfants & les ancctres, 
„ pour la groſſeur & la force. C'eſt vrai ſembla- 
3 — dans le climat , dans la nourriture , & 
„ dans es qua't:es du ſol , qu'on doit chercher la 
„ ſource de cette degeneration». (*) 

li ne s'agit pas ici dune ſeule eſpece de qua- 
drupedes , mais tout au moins de quatre ſortes 
difference? „ qui éprouveni toutes les mEmes acci- 
dents : il ne s'agit pas ici d'un affoibliſſement 
ſubit dans la premiere, ou la ſeconde generation, 
& produit par un changement ſubit de climat; 
mals il eſt queſtion d'un effet progreſſif qui ne 
ceſſe qu'apres avoir degrade route Peſpece , en la 
reduiſant a un Etar on elle eſt preſque meconnoiſ- 
iable, & d od elle ne ſe relevera qu'avec le temps. 


— 


(*) Chap, IV, $ Ul, pag. 86 & 87, 
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des Recherches Philoſophiques, Se. 7 
Fobſerverai ici en paſſant , que quatre genera- 
tions parviſſent Erre la duree du temps, que la Na- 
tute employe pour operer de certains changements 
dans les eſpeces animales : il faut quatre genera- 
tions de races croiſees pour blanchir un Negre : 
ilen faut tout autant pour noircir un blanc; & 
on voit, par ce que dit M. Calm, que le plus 
grand affaiſſement ſurvient dans le berail de la 
quatrieme portée. 

lleſt ar:ive aux animaux Etrangers, portes en 
Amerique , la meme chofe qu'aux hommes qui, 
uns chaque province, ont rencon:re des maladies 
endemiques, plus ou moins funeſtes. A la Jamai- 

„les nouveaux debarques ſont ſujets a une 
> extraordinaire , a Panama , ils prennent la 
Chaperonade , au Brefil, le mal de Siam, &c. &c. 

Les Chiens, que le mal venerien artaque au 
Perou , n'en ſont pas atraques dans les provinces 
ſeptentrionales; les Cochons, - ſe rabougriſſent 
enPenſilvanie , changent dans d'autres endroits de 
forme ſans perdre leur taille: dans les Colonies 
Angloifes de terre · ferme, les Brebis d' Europe de- 
riennent plus petites ſans perdre leur laine: dins 
uſieurs colonies Angloiſes des iſles, comme a la 
aique, les Brebis d' Europe per dent leur laine, 
&il leur vient un crin dur & rude, qu'on ne ſau- 
wit employer dans les etoffes les plus groſſieres. 
Le caractere de la mẽtamorphoſe ou de la degene- 
ration n'eſt pas le meme dans les mè nes eſpeces; 
parce que Pair n'eſt point par- tout egalement mal 
kin, ou qu'il eſt plus puriſiè dans un endroit que 
uns un autre, par le travail des hommes. Je penſe 
que le froid doit etre regarde comme une des cau- 
r principales, qui derange la conſtitution du be- 
nil, venu d' Angleterre dans les colonies que ce 
Royaume a dans la terre ferme de PAmerique, 

Au commencement: de la decouverte du nouveau 
Monde, on obſerva que de certaines eſpeces ani- 
males, tran ſplantees, furent long- temps ſans pou- 
ur y engendrer : cependant — ſuite elles 
| | S2 
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commencerent in ſenſiblement 2 ſe propager 
me ou Pon avoit defeſpere de voir leur poſterit, 
comme cela arriva aux Poules d' Europe portees ay 
Perou; elles y furent pendant plus de trente ang 
ſans pouvoir couver : c'eſt-a-dire qu'il fallut 

tre ou cinq fois en reporter de nouvelles avant 
d'en clever dans le pays; tandis que les Poulet 
d' Inde, amences de la Floride en Europe, y cous 
verent des la premiere annee de leur tranſmigrs 
tion. 

Il y a d'autres animaux d'origine Aſiati que og 
Africaine, tels que les Chameaux , qui n' ont py 
abſolument teſiſter contre le climat de F Amer. 

ue, meme ſous I'Equateur, & ils ſe ſont ereinry 
| laifler aucune trace de leur apparition dans l 
nouveau continent. 

Le critique peut - il donc nier ces fairs que 
ſonne n'a jamais revoques en doute? Cite- t-oil 
un ſeul Naturaliſte , dont le temoignage ſoit en ſi 
faveur ? Non certainement, il n'en cite aucun, 
dans toute ſa Diſſertation; & il avoit neanmoing 
bien beſoin de s'appuyer ſur des autorites d'ectis 
vains connus: ce qu'il faut toujours faire loth 

u'on parle d'une ſcience qu'on n'a pas cultiwis, 
4 ou Fon eſt enticrement aveugle. Il croit qu 

arlant des Taureaux du Breſil, il detruit tom 

hypotheſe des Recherches Philolophiques ſurk 
degeneration des animaux étrangers. Mais, en- 
core une fois, $'il s'etoit inſtruit dans les ecrits 
des Naturaliſtes, il auroit trouve que nos pit» 
miers Bœufs, conduits dans cette province @ 
Amerique, y ont eprouve une forte d'alreration 
dien ſenſible: auſſi Piſon les compte- t- il parmi la 
eſpeces qui, par leur tranſport au Brefil , ont pe- 
du des qualites qu'elles avoient en Europe. ( 


— 


Juter alia mimad derſione digna circa Qu1drupeds, 
non fræteremud em fie, quod aliqua pec ora Enropas 


Lias inves, prajertim O:es , Boves , Arietes au 
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des Recherches Philofophiques, Ce. 77 
H eſt ennuyeux de devoir fans ceſſe mettre ſous 
les yeux du critique des extraits q vil auroĩt pu 
lire & etudier avant que de comp-!er ſa Diſſerta- 
tion. 11 affure que PAuteur des Recherches Phi- 
b/ſophiques a conclu du particulier au general; 
mais quand on demontre que les animaux n'ont 
pasete plus exempts de Palteration produite par le 
climat du nouveau Monde, dans les parties me- 
ridionales que dans les provinces ſeptentrionales, 
on ne conclut pas du particulier au general. 

La difference qu'il y a entre les Taureaux du 
Breſil, de St. Domingue, & les norres, c'eſt que 
les premiers ont le cuir beaucoup plus epats, qu' ils 
reſiſtent moins dans les attelages, & que leut 
chair eſt plus mauvaiſe , plus coriace, & ſur- tout 
a St. Domingue; auſſi faut- il y porter des ſala 
ſans d' Irlande. L' Europe envoye une immenſe 
quantitè de viandes de Bœuf fumtes & Salées dans 
la plupart des ẽtabliſſements de / Amerique, qu on 
pourvoit de tout. | 

Lepaiſſeur & la durete de la peau paroit Crre 
une qualize qui caracteriſe & diſtingue les ani- 
maux ſauvages Pavec leurs analogues ſoumis de- 
puis long- temps 2 la domeſticite: comme on le voit 
par le Sanglier & le Cochon qui ne font qu'une feu- 

& meme eſpece d animaux dans deux erars diff: 
rents, comme on le voit per PUrus ou PAurochs 
des Allemands, & le Bœuf domeſtique. Cet effet 
Ferend meme juſqu'aux hommes, ainſi que je Vat 
dit en parlant de ces ſauvages qui vont toujours 
nuds , & que la petite verole tue d autant plus ai- 


ſement que leur peau eſt plus épaiſſe. 


Jeb aeris temperiem calidiorem ſatis proliſici; tamen 
Mucriores utique reperiantur, carneque m uu, ſuccidA 5 
tener quum in natals quondam ſolo ; vel quia ex inſueto 


ore nocturno, vel fervore diueno peculiar:s terra gemiut 
tums, ficut temerioribus ay vegetabilabaus , it. 
-buſdam animalibus exoricis minus [aveat. Hit. Nai. 
— III, pag: 97. | 
G3 


78 De ſen fe 

Quant zux Biſons, ou aux Tauresux indigene 
de VAmerique, ils ſont, comme YVobſerve Mr, 
r ſion | * ], beaucoup plus petits que les ndtres, 
& la Nature leur a donne un mauvais inſtin&: 
on ne peut que difficilement les ſubjuguer. Lon 
me me qu'iis ſont nes & Eleves: dans des etables, 
ils reviennent a leur caractere fougueux & res 
che, ſecouent le joug, & retournent, a la pte. 
niere occaſion, dans les bois. Ce genie indiſc- 
plinable eſt celui de preique tous les animaux nz 
turels de I Amerique, fi Von en excepte le Glam, 
qui n'a pourtant point la patierce du Chameay, 
auquel1l paroir etre plus apparente qu'a la Brebic, 
avec laquelle on le confond communement. 

On ne ſauroir obſerver ſans le plus grand &ton« 
nement , qu'au moment de la decouverte du nou- 
veau Monde, il n'y exiſtoit entre les Tropiques, 
aucun grand quadrupede, car, outre le Rhinocemm 
& PHippoporame, il y manquoit les Chevaux, les 
Anes, les bee 
les Girafes & les Elephants : c'eſt-a-dire, ſept eſpe- 
ces principales, très- utiles a l homme, & qu'on ava 
depuis un temps immemerial apprivoiſees & ſous 
miſes a la domeſt icitè dans, notre hemiſphere,ſi Ten 


en excepte le ſeul Elephant, qui ſe laiſſe tres-aif» 


ment apprivoiſer, & il n'y a pas encore d'exem- 
ple qu'il ſoit jamais devenu domeſtique : on ne: 
peut ſubjuguer que des individus, & non Fek 
pece. 


Le critique, au lieu de parler d Ulyſſe & d' Ichæ- 


que, auroit qu nous expliquer pourquoi il y avoit 


une difference fi ſenſible entre le regne anzmal de 
notre continent, & celui du nouveau Monde: 
mais il a Evite ces difficu!res ; & quand il eſt dans 


Ja plus grande impuiſſance d examiner les choſes, 


— — — — — 
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nos V 


ufs, les chameaux; les Dromadaires, 


[*] V. vez fon Regne animal. Le Biſon engendre arc | 
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des Recherches Philoſophigues, 80. 79 

Ceſt alors qu'il dec!ame le plus fortement contre 
celui qui a rache'de les examiner, 

Comme le Tapir eront le plus grand de tous les 

| py > qu'on ait trouves dans la Zone Torri- 

le aux Indes occidentales, j en parlerai en particu- 

lier, apres avoir fi ni les articles du Puma, du Jaguar 

& du Cougouar, 
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* S 
CHAPITRE XIX. 
Du Puma ou du Lion de Þ Amerigue. 


I. eſt nature, quand on veut ecrire ſur les 
animaux, de commencer par étudier la Zoogra- 
phie, afin d'apptendre a connoitre les genres, les 
eſpeces & les noms des eſpeces, Nom Pernety, 
n'ayant pas daigne erudicr tout cela, a ere bien 
eloigne de pour or donner au lecteur des notions 
C'arres qu'il n'avoir pas lui me me: il fe contentede 
dire qu'il y a au Perou & ſur les frontieresdu Chili, 
un animal moins fort, moins courageux gue le Lien 
C*). Sil avoit ſu le nom de cet animal, il feu 
fans doute nomme , & ce n'ttoir pas encore aſſet 
de le nommer ; il falloit ajouter la phraſe par la- 
quelle les Naturaliſtes le definiſſent : cependant il 
eſt très· certain qu'il a voulu parler du Puma des 
Naturaliſtes (), qui eſt le ſeul animal de PA- 
merique auquel on aitdonne le nom de Lion: iþ 
n'y en a abſolument pas d' autre, ainſi qu'on peut 
le voir dans les ouvrages de Mr. de Buffon. (“) 

Comme le critique aſſure enſuite, d'un run im- 
poſant, que Auteur des Recherches Philofopht- 
ques Seſt trompè, lorſqu'il a dit que les Lions 
Americamms font moins grands & moins dange- 
teux que ceux de Atrique, je vais demontrer la 


— — 


L* Diſſertation ſur PAmerique, pag. 112. 

(**] Pumi, wvilgo Leo Americanus, coma carem: 
canta non Accceſa , parva. Fil's magis luteſcentibus quam 
fulvis: corpore min r C moalidior quam Leones Africans 
Aſiatic:. Arberes ſcandit : ab homine fugatur , peceii 
snfc/tres. Telle eſt la phraſe qui convient au Puma. 

(*+*] Vcyez à la ſuite de Vh:ſtorre du Lion de nets: 
e900. J. c.. 
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des Recherches Philoſophiques , &c. Ar 
ſutilitꝭ de cette imputation, la plus extraordinaite 
que j ai jamais vue; car il sagit d'un fait que per- 
ſonne n'a penſe ſeulement à revoquer en doute. 
La nouvelle de la decouverte d'un autre hemif- 
phere etonna extremement PFurope, comme on 
peut ai ſement fe Pimaginer :chacun vouluten voir 
des relations, & on en <crivit une infinite ſans 
2 aſſouvir la cutioſitè; mais Acoſta & Ovie- 
le diſtinguerent parmi les premiers qui en pu- 
blierent, parce qu'ils donnerent des obſervations 
ſur le regne animal. Oviedo ne put, dans Fiſle de 
St. Domingue, voir de ces animaus qu'on a ap- 
pelles Lions d'Amerique , parce qu'il n'en exiſtoit 
pas dans cette iſle: mais Acoſta, qui parcourut 
reſque tout le nouveau Monde, en vit pluſieurs, 
& il obſerva d' abord qu'ils etoient moins grands, 
moins terrib'es que ceux de notre continent; il 
ex plique la- deſſus d'une maniere fi claire qu'elle 
ne laiſſe, comme je Pai dit, aucun doute a for- 
mer. 
Voici ſes termes que je traduirai mot pour mot. 
Il y a en Amerigue des Lions; mais ils wont nz 
la grandeur , nt Paudace, ni meme la couleur fauve 


des Lions d Afrique , auxquels ils ſont tres=infe> 


rieurs. * ] 


Qu'on life toutes les relations qui ont paru de- 
puis 1588, temps auquel Acoſta ècrivoit, juſqu'en 
1745 , on verra qu'elles ſe confirment mutuelle» 
ment. 

Je n'ai rencontre, dit Mr. de la Condamine, gue 
dans la province de Quito, & non ſur les bords de 
F. Imazone, Panimal que les Indiens du Perou rom- 
ment cn leur langue Puma, & les Eſpagnols d Ame- 
rique , Lion. Je ne ſuis Sil merite ce nom; le male n'a- 


[*] Sum in bac noſtri America ejuſmodi fera nom 
parice ; ſunt Leones, tametſi magmindine © anudacia 5. 
cotore ipſo hand ita frelva Africans illis longe mferiores.. 
De Sit- N. O. Cap, XXI, pag. 55» 
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point de criniere, & il eſt beaucoup plus petit gue les 
Lions Africains. () 

Le critique ere ĩt qu'on trouve dans le Breſil, des 
Lions a criniete, auſſi eleves, auſſi courageux que 
ceux d' Afrique; mais c'eſt encore une pure imagi- 
nation de ſa part: il a pris des bruits populaires 
pour des faits, & des contes pour des obſerva- 
tions; lor ſqu'il lui ẽtoit ſi facile de conſulter les 
ouvrages de Mrs. de Buffon, de Linnzas & des 
Naturaliſtes qui ont ere ſur les lieux, comme 
Marcgrave & Piſon : il y auroit vu quedans tout 
le Breſil il n'exiſte pas de grands Lions a criniere, 
& qu'on n'y rencontre meme que tres-rarement 
le Puma, qui eſt un animal poltron, au point 
qu'on Pa pris pour un Lion degenere: il ne ſercit 

s impoſlible, dit Mr. de Buffon, que le climat 

PAmerique heut ainſi degrade, en reduiſant fa 
taille, en le depouillant de ſa criniere , & en lui 
Stant le courage. Mais il paroit plutdt que c'eſt 
une bete Pune nature particuliere , qui ne pro- 
duiroit pas mEme de Mulet avec la Lionne d A- 
frique, laquelle auſſi n'a point de criniete, la 
caractere diſtinctif du male: d' ailleurs les mœurs du 
Puma diftere nt de celles des Lions de notre con- 
tinent; il grimpe ſur les arbres, & on peut aiſes 
ment le mettre en fuite, hormis qu'on wait la 
timidite naturelle des Americains, qui craignent 
bien plus les beres feroces de leurs pays, que les 
Negres, les Maures & les Caffres ne craignent les 
vrais Lions & les vrais Tigres de Afrique, mille 
fois plus dangereux. 

Le critique, faute de conſulter les Auteurs qui 
ont ecrit ſur Hiſtoire Naturelle, eſt rombe dans 
une erreur bien ſinguliere, lorſqu'outre le Pu- 
ma, I place enccre en Amerique d'autres Lions 
a criniere, & comparables pour la grandeur 4 
ceux de Pancien Monde. Cependant ul n'y en a 


* 4 


„ 


[*] Foyage ſur le leude des dqmatones, 
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des Recherches Philoſophiques, dc. 83 
pas Pautres que le Puma , qui paroit setre re- 
pandu dans differences proviaces de la Zone Tor- 
ride: M. Frezier dit qu'on en voit juſques fur la 
core de Cobija [ | „où ils ſont plus petits que 
dans les autres enqroirs de PAmerique , comme 
cela S'obſerve auſſi parmi les Lions de notre con- 
tinent : ceux qui habitent dans le Monomotapa & 
vers le Cap de — ares pas la taille 
dz ceux qu'on rencontre dans les deſerts du Zara. 
& de Biledulgerid. (**) 

Au reite Dom Pernety, pour Yappercevoir de 
Ferreur ou il eſt rombe, n'avoit qu'a rechercher 
dans les voyageurs Naturaliſtes, qui ont parle des 
animaux du Perou, comme Nieremberg, ladeſcrip- 
tion du lion de ce pays; & enſuite il auroir va que 
cette deſcription convient a tous les animaux Ame- 
Ticains, auſquels on a donne ce nom dans les au- 
tres provinces; aux differences pres que le climat 
peut produire dans la grandeur & dans la nuan- 
ce du poil plus ou moins clair. C'eſt en ce _ 

ue Garcilaſſo a pu dire, que par:nt les Lions du 
— „il y a juſqu'a quatre varieres; mais il con- 
vient qu' aucun de ces Lions n'a ni la grandeur, 
ni la force des Lions d' Afrique [***]. En effet, 
Je Puma ne ſauroit fe ſervir de fa queue comme 
d'une arme; tandis que les Lions de notre conti- 
nent terraſſent un homme en'le fouettant de leurs 
queues, dont le floccon eſt comme une meche 
qui enleve la peau, & briſe ſouvent les os. 
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[*] Voyage de la mer du Sud. i 
[**] Les plus grands Lions d Afrique ont 5 pieds 
de haut & 9 pieds de long: les plus petits Lions d' Afri- 
one 3 1-2 pieds de haut, fury 1· za de long, julqu's: 


Yorigine de la x 
{**#] Tom. 8, Page. 267. 
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CHAPITRE VL 


Du Jaguar & du Couguar. 


Uand le 2 a parle des Tigres de Am 
rique, il n'a pas ſu, qu'il y a au nouveau Mon- 
de deux eſpeces d animaux tres-differentes , aux- 
quelles on a indiſtinctement donne le nom de Ti- 
gre. Le premier eſt le Jaguar, qui, ſelon M. Lin- 
næus & preſque tous les Naturaliftes , eſt une ſorte 
particuliere FOnce (*) : Fautre eſt le Couguar, 
Or il etoit abſolument neceffaire de diſtinguet 
ces animaux, & faute de les avoir diltingues, on 
ne conęoit pas du tout ce que le critique à vou- 
lu dire. II n'avoit qu'a conſulter les Nomencla- 

-tenes du regne animal, & y joindre la lecture des 
ouvrages de M. de Buffon: il y auroit appris à 
connoitre les eſpeces , il y auroit appris que le 
vrai Tigre, & ſur tout le Tigre royal, n'exiſte 
pas en Amèrique, ou Von ne trouve point dank 
mal carnacier d'une grandeur qu'on puiſſe com- 
parer acelle de ce Tigre royal, qui a preſque la 
taille du Cheval. 

Je ne concois reellement point, qu'en criti- 
quant un Auteur qui a traite des animaux, on 
ait eu en ſes propres lumieres tant de confiance, 


que de ſe croire diſpenſe d'ouvrir un ſeul livre 


[*] OncaJagrara. Marcgr. Bra“. 236. Habitat in ame- 


rica mer dionali. Corpus [nteſcens , mac ulis ocellaribus 


nigris ſupe prpills nigrs uma altera de inſtruttis. Abdo- 


men album maculis atr's ut in pedibus , rbs minores. 


Cainda corpore dimilio brevior , macu'is nigris longis. 
Lune Syſt, Nat. Editio XII, T. I, pag. 61. M 
Fer. Felis. 


La Jaguatette ne parcit e qu'une variété du 
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des Recherches Phi%ofophigques, 88. By 
&hiſtoire naturelle. Si Dom Pernety avoit ſeule- 
ment jette les yeux ſur quelques ouvrages fort re- 
pandus, & qui ſont preſqu' entre les mains de 
tout le monde , il eur compris, que ce qu'il a 
dit des Lions & des Tigres Americains, ſont des 
erreurs palpables. Au lieu de recourtr aux æuvres 
des plus celebres Zoographes, il cite les lettres 
d'un Jeſuite nomme Cataneo, & qu'on a impri- 
mees, je crois, par inadvertance, a la ſuite de la 
mepriſable hiſtoire du Paraguai, attribute a Mu- 
ratori, laquelle cependant n'eſt pas de Muratori, 
quoiqu'en diſe le Journal de Trevoux. [ * 

I ne faut pas croire, qu'il ſoit fi aiſe dCecrire 
ſur les animaux avec preciſion: cela exige un tra- 
yail eres - opiniarre & une erude tres -tuivic; au 
point que les ſavants, qui ont ere des leut jeu- 
neſſe inirits dans ces my ſteres de la Nature, ne 
laiſſent pas de trouver encore au bout de leur car- 
riere, ou des doutes, ou des difhiculres. | 

Ces animaux, que Piſon, Hernandez, M. de la 
Condamine & tant d'autres, nomment des Ti- 
gres Americains, ſont les Jouagars, dont les plus 
grands out a-peu-pres la taille ordinaire du Tigre 
Africain , mais non pas celle du Tigre royal, la 
robe du Jaguar eſt mouchetèe maculis ocellaribus, 
& non pas vergetce par anneaux ou par bandes 
tranſverfales, maculis virgatis tranſverſis. Ceux, 
qui ne ſont pas Naturaliſtes, ne ſauroient diſ- 
tinguer une peau de Tigre parmi des peaux de 
Pantheres , d'Onces & de Leopards: il n'y a rien 
de plus commun, que de s'y meprendre; au point 

on a demontre; que les fourreurs meme de 

aris n'ont jamais eu une connoiſſance bien clai- 


2 
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(* Le P. Berthier fit un jour un grand article pour 
demoarrer que le Prevor Muratori etoit veEricablement 
2 de cette compilation, qu'on a inticuice I #&zftorre 
| ar iguai; mais cette atlua n'a pas convaincu 
les pet ſonues inſtruites. 


bi nſe 
re de cette partie de leur commerce (*)) Je laiſſe 
A juger apres cela quel fond on peut faire fur ce 
que Dom Pernety rapporte des youu de Tigres 
= dit avoir vues: c'erojent des depouilles de 
aguar,comme il auroit pu sen convaincre. dans les 
ouvrages de Mr. de Buffon , qui prouve claire- 
ment qu'au nouveau Monde il n'y a pas ide verita- 
ble Tigre. Quant au Couguar, qu'on nomme tan- 
tot Tigre poltron, & tantòt Tigre roux, c'eſt un 
animal ab{olument naturel a A merique, & dont 
on n'a pas decouvert Panaloguedans notte ancien 
continent: il a le poil fort ras, ſans mouchetures, 
ſans anneaux, ſans taches , d'un jaune tirant fur 
le roux , qui fait la nuance que les Naturaliſtes 
expriment par le terme de luteo-rufus. Jen ai vu 
un ſujet vivant chez du Cos, maitre de beres 
errangeres : il avoir la tranquiilite d'un Chien, 
& beaucoup plus que la corpulence d'un tres- 
grand dogue : il eſt haut monte ſur les jambes, 
ce qui le rend ſvelre & alerte : ſes dents canines 
ſont coniques & tres-grandes : on ne Tavoit ni 
deſarme , ni emmuſele , & on le conduiſoit en 
lefle : le nom de Tigre poltron lui a ere bien don- 
ne ; il ſe laiſſoit flatter de la main, & je vis de 
petits garęons griwper ſur ſon dos, & 5% tenir 
a califourchon. Ceux , qui connoiſſent le vrai 
Tigre de notre continent, ſavent que Ceſt un 
animal d'une ferocite qu'on, ne peut ni depeindre, 
ni comparer a rien: il eſt impoſlib'e de le dom 
ter, & encore bien plus impoſſible de le diſci- 


pliner comme les Couguars: on n'oſe le toucher 
de la main: il faut le renfermer dans des cages 


—— 
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[*] Les fourreurs appellent pear de Tigre commun, 
la R be del Once : ils appel ent prune de Tigre d Afrique, 


la robe du Leopard du Senégal. La prau de Tigre neeit 


pas rigree,, ni tachetée, ni moucheree ; mais elle a 
de grands anneaux qui viennent fe tetminet au ventte: 


ces bandes ne ſont pas i ſenſibles que les moucheues 


du Leopard. 
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des Recherches Philoſophiques, Cc. 87 
bien griiices & doublement barrees , & avec tout 
cela il eſt rare qu'on en amene en Europe: auſſi 
M. de Buffon n'a-t-il jamais pu parvenir à en 
voir un individu en vie; lui qui a paſſe preſque 
tout le regne animal en revue, en faifant venir 
des extremites de la Terre les animaux les plus 
rares : il faut attribuer cela a la difficulre & au 
danger de tranſporter une bere auſli formidable 
gut le Tigre , qui rompt, dit Bontius , de groſ- 
ſes ſolives ferrees : sil venoit a ſe deracher dans 
un navire , Fequipage courroit riſque d'ttre de- 
chire. 

Le Lion & 'eT.copard ſe laiſſent en quelque forte 
apprivorſer , & dans leur captivitè ils paroifſent 

lus melar co ioi es que mechars: on les dompte 
{ par la faim & par les coups ſouvent reperes , 
ce qui les fait ou refſouvenir de ſa 4s com de 
homme , ou oublier leurs propres forces; mais 
le Tigre reſiſte a tour: la faim le rend plus ter- 
rible , les cups le rendent plus furie ux, les ca- 
reſles Virritent , & celui qui le nourrit, eſt fon 
premier ennemi. Dans fon erat de liberté, il at- 
taque tout ce qui reſpire dans la Nature, en com- 
mencant par Phomme : il Seffaye avec les Cro- 
codiles , ne recule pas devant PElephant , ne 
cratat point le Rhinaceros , brave le Lion, & 


emporte un Bœuf avec autant de facile que le 
Loupenleve un Agneau. (*) 


gr EIN 


( Demique robur has fera incredibile eſt: nam occi- 
ſum 4 ſe Bubalum . quamvis tribres partibus ipſa majo- 
rem. non ou ac feſtucam, in filvas trahit. Ac me 44 

magis credas , Nobil. D. Gencralis P. Carpenterins , 

circa ſolras inſulas C decipulas Tigribus capie dis, (x 

ſolidis trabibus compactas locars curaterat . qu bus imtus 

alligatus Caper , balatn ſno, Trigrider pelliceret > ac 
orte eventt , ut alu recluſis mgens T:gris capta eſſet, 
qu trabes quamvis ferrers clavis legatas , ung vibus, 

__—_ plurimm n valet , a ſe imvicem divulſit ac evali's 
nt ius Hiſturia Naturalis Indiz Orient, pag. 33. Cap. 
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Ce n'eſt pas un tel animal, comme on vo, 


qu'il faut comparer pour la ferocite & les forces 
aux Jaguars Americains, qui perdent tout cou- 
rage quand ils ſon: repus, & un ſeul Chien ſuffi 
alors pour leur donner la chiſſe (“); mais les 
Sauvages n tutellement poltrons, redoutent tous 
jours leur rencontre; parce qu'i's $'1maginent 
que ces beres preterent leur chair a cel'e des Eurg- 
peans ; ce qui peut provenir , comme il c{t dit dang 
les Recherches Philoſophiques , des drogues avec 
leſquelles ces Sauvages ſe graiſſent tout le corps, 
& dont Vodeur inſupportable les fait eventer de 
loin. 

C'eſt dans Thumidire & la remperature de Pair 
entre les Tropiques au nouveau Monde , qu'oa 
appercoit les cauſes qui y rendent les animaux 
carnaciers , moins feroces , moins dangereux 
que dans notre continent: car on ne ſauroit croire 
combien la chaleur extreme de Pinterieur de A. 
frique „ y augmente la ſoif du ſang dans les Ti- 

es & les Lions, au point que ceux qui habitent 

ors de la Zone Torride, vers le Cap de Bonne 
Eſperance, ou ſur les montagnes ou Pair eſt moins 
brulant 


— — 


I n'eft queſtion dans ce paſſaęe que du Tizre ordi- 
naire de Java; car le grand, qu'on nomme le royal , 
eit encore bien plus tort & plus terrible. 

L* Hominibus aque ac beſti:s infeſtes , cum famelica 
ſent ; altas enim 4 gregarits cantbus , imo vel ſolo ac - 
cenſo rcgo de nette in fugam facile aguntur. Hiſt. Nat, 
Braſi 12. Pag. 153. 

Voyez auſſi ſur le Jawuar ou cette eſpece de Tigre 


 Amecicain, M. de Buffon, & M. de Valmont. T. III., 


paz. 120, au mot Jagnar., La Tigris Mexicana de Her- 
vandez , p. 498, eit wic eſpe:e de LE:pard. Geſner 
parcit ècte le premier Natura iſte qui ait ſu diſt oguet 

s Tigres d' avec les Onces & les Pantheres. On doute 
que Plinz ait connu le Tięte: auſſi Bontius Paccuſe- 
t- il de etre manifeſtement trompe , loriqu'il aſſure 
que cet animal eſt 6 leger a la courſe; le vtai Tigre 
ne Cuuit Fas vite. 
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des Recherches Philoſophiques, Se. 72 
briifant que dans les plantes ſablonueuſes, patoiſ- 
ſent a demi apprivoiſes , en comparaiſon de la 
fureur & de Pimpetuoſirs des autres. I! eſt bien 
ttonnant ſans doute, qu'une cauſe qui opere 
avec tant de force ſur la conſtitution & le rempe- 
rameat des animaux de ce pays „y produiſe un 
efer contraite dans les hommes: car les Negres , 
generalement parlant , ſont de tres-mauvais guer- 
riers & exceſſivement peureux : ce qui prouve 
combien la puſillanimitè eſt grande dans les bornes 
etroites de leur ame, c'eſt qu'ils font inſinĩiment 
plus prompts que les hommes blancs a fe detruite 
eux-m2mes : non dans un grand defſeſpoir , mais 
ſeulement dans un grand chagrin. Quand ils 
ne peuvent ni ſe noyer , ni s'empniſonner , ils 
tetiennent leur haleine , & $erouffent au point 
qu'on a cru qu'tls ſe coupoient la langue avec 
les dents & Favaloient. On a obſerve dans les vaiſ- 
ſtaux Negriers, que rien n'etoit plus propre a: 
les emptcher de ſe tuer , que la muſique : das 
qu'ils Fentendent , ils oſent vivre, & oublient 
qu'ils ont voulu mourir : tant le ſuicide eit e 
eux une foibleſſe qu'on corrige par une autre. 
je reviens aux animaux, & je dis, qu'on na 
ſauroit afſez s tonner de ce que Dom Pernety ait 
coatredire les abſervations des Naturaliſtes 

ur la grandeur reſpective des eſpeces animales 
qui habitent dans les deux continents : celles de 
ramerique qui ſont generalemear plus petites; & 
je ſais bien que Dom Pernety n eũt ja mais nie cela, 


Lil avoit daigne lire ſeulement dans M. de Buffon 


Phiſtoire des Chats -cerviers, celle des Loups cer- 
vers, celle des Loups ordinaires & celle des Ours. 
Mais n'ayant rien examine , il geſt imagine pou- 
wir decider ſur tous cela par quelques -mots v2- 
mablement jetres au hazard. Il affure que les Ours 
de PAmerique font d'une grandeur effroyable : à 
quot je reponds qu'il a eacore ere auſſi mal int. 
truit en cela, qu'en tout ce qu'il dit des Tigres , 
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Defenſe 
3501 il n'a pas ſeulement connu les efpeces & 
Jes noms. 

Voici les propres termes de M. de Buffon: k, 
Ours des Illinois de la Louifiane parotſſent ere let 
memes gue nos Ours ; ceux-la ſont ſeulement plus 

petits & plus. noirs. () 

C'eſt un fait qui n'a ja mals et 5 en doute 

ar perſonne, que la plus grande eſpece d'Ours 
8 12 non pas en 1 2 Mo ſco- 
vie. Je ne congois pas, dis- je, que le critique 
ayant ignore Fhiſtoire des animaux „ ait pu u- 
taquer, avec tant d' aigreur, Auteur des N. 
cherches Philoſophiques , qui n'a pas dit un mot 
qu'il n'ait puiſe dans les ecrits des Naturaliſtes 
les plus eſtunes.. 


— — 


[*] Voyez fon Diſcours ſur les animanx com aus: 
Continents, . 
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des Recherches Pl loſopligues, Sc. 91 
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CHAPITRE XXL 
Du Tapir. 


So FP 


R len n'eſt plus inconcevab'e que la maniere 
dont la Nature a — & diſtribue les eſpeces 
| animales ſur le Globe, il paroit qu'on devroit 
trouver les mEmes eſpeces ſous les mEmes latitu- 
des, & cependant cela n'eſt pas: il y a des quadru- 
* qui ne ſont affectes qua de petites contrees , . 
qu'on ne rencontre pas ailleurs. f 
Favoue que les hommes, en ſe formant en ſo- 
ciete , en detruiſant les bois , ont beaucoup influe 
* | en cela: plus ils ont defriche , plus ils ont fait 
faic le gros gibier , tandis que les petits animaux 
ne fuyent pas: trop d' obſtacles les arrẽtent, une 
riviere peut les arreter : ils reſtent conſtamment 
dans les mEmes regions , & ſoit par une provi-- 
dence particuliere , ſoir par leurs propres raſes , . 
ils echappent toujours a une deſtruction totale: . 
on peut dans une ifle , ſe delivrer des Loups ; mais 
on ne ſauroir' / delivrer des Souris , Gre- - 
nouilles , des Taupes; il n'y a pas de doure que, du 
temps de Jules Cefar ,iln'y ait eu; en France & en 
Alle magne, des eſpeces animales qu'on n'y voit 
plus aujourd'hui. Les viciſſitudes phyſiques ont 
auſh reſſerrẽ d'autres eſpeces dans des iſles, 
dans des pointes de peninſules d'où elles ne peu- 
vent plus fortir : on congoit bien, qu'on n'a pas 
ere porter des Serpents venimeux & des Tigres : 
lava & à Madagaſcar; & que ces animaux y 
exiſtent , F ve y etre trouves au moment que 
elque revolution a ſepare Madaga ſcar t& ava 
continent, & en a fait des iſles: ileſt bien cer- 
tain que -c'elt la Porigine commune — toutes les 
a 
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22 Defenſe 
B*res inſulaires, fi Fon en excepte queſques d. 
_ de la petite eſpece qui ont pu echapper a 
ec des Cicognes, & quelques autres animatt 
Ca1 Nacters. qui ont paſſe a la nage dans des iſſa 
u Eloignees du continent; c'eft un fait, que 
es Couguars ou les Tigres poltrons , dont j'ai part 
dans le Chapitre precedent', font arrives a la n+ 
ge dans quelques iſles cu les Europeans avoient 
porre du. bétail. Mais ce qu'il y a. de vraiment 
ctonnant , c'eſt que dans FAmerique on a decoy- 
vert beaucoup d'animaux, dont les analogues e 
ſont point dans notre hemiſphere ; d'ou on peu 
inferer que les deux continents ne ſe font pu 
touches ſous PEquareur „& qu'il y a toujours 
eu une ligne de demarcation & une barrier 
inſurmontable, qui a empeche nos animaux in- 
digenes de la Zone Torride , de penetrer en Amb 
rique, & ceux de PAmerique de penetrer dam 
Pancien Mende. Il faut bien imaginer un grand 
obſtacle , qui ait prevenu. cette confuſion ; ſans. 
quoi elle fe. ſeroit faite: car fi Peſpace de mer 
entre la Guynee & le Breſil , eũt jamais ets une 
terre-ferme , les animaux de la Torride des deux 
hemiſpheres , ſe ſero'ent- rrouves ſur un meme 
continent. Il ſuit de ceci , que chaque climat 2 
primitivement recu les animaux qui. lui font: 
affectes, ſans qu'ils ſoient deſcendus les uns dts 
autres, ſans que les Fourmilliers de la Guiane 
viennent des Fourmilliers du Congo, ou ceux du: 
Congo de la Guiane. ; 

La Nature, apres avoir produit, dans le now- 
veau Monde, tant de vegetaux & Ganimaux ab. 
ſolument inconnus dans ancien, n'a rien change: 
au regne mineral: plus on fait des recherches, 
plus on decouvre , que les meraux. & Parrange- | 
ment des couches terreſtres ſont les memes en 
Argerique que daus notre continent ſous-les memes 


ktuudes ; au point que Mr. Cuettard a prouve, qu 


des Recherches Philoſophiques, Ge. 


.$ 


Ans le Canada, la diſpoſition 1nterieure de la Terre 
eit preciſement comme en Suiſſe ( ©), tant pour 
01 ies mineraux que pour les autres lits de matieres 
les iel reuſes & terreuſes. On ne ſauroit douter, que 
Jue e centre de PAftrique qui correſpond au Pe- 
rle rou , ne renferme des depors d'or & dargent aui 


conliderables que le Perou , car Pimmente quan- 
ue de paillertes que les fleuves d' Afrique charient, 
ne peut venir que des montagnes pleines de filons. 
C'eſt encore la meme choſe par rapport aux pierres 
fines, avec cette difference que celles de notre con- 
tinent font en general plus belles, plus vivemem 
co'orces , plus diaphanes & plus brillantes. 

Je conviens qu'on a detetre en Amerique ua 
metal anomale & abſolument inconnu dans Fan- 
cien Monde: c'eſt POr blanc de Choco ou la Plati- 
ne:maison connoit trop peu Vinterieur de Afrique, 

ouù de memoire d' homme on nꝰa jamais, à ce qu'on 
dit, exp'oire aucune mine, pour pouvoir aſflurer, 
= la Platine ne $'y trouve point; pourvu cepen- 
nt que ce ne ſoit pas une concretion fortuite, 
ou = Oraigri par une eſpece particuliere d'e- - 
meril. 

Quoiqu'il en ſoit, la Platine n'a pas empeche 
que les connoiflances qu'on avoit acquiſes dans 
h Metallurgie, n'ayent ſuffi pour nommer tous 
les meraux du nouveau Monde; mais les notions 
2 avoit acquifes dans Phiſtoire des plantes & 

animaux de Pancien continent , ont ere abſo- 
lument in ſuffiſantes pour nommer & ranger en 
elaſſes les nouvelles eſpeces qu'on a trouvees en 
Amerique , & dont la plus frapante eſt le Tapir, 
car la Zone Torride des Indes occidentales n'a 
— animal plus grand que celui la. On peut 
ien croire, qu'un etre qu'on n'avoit jamais vu, 
dont on n'avoit pas ſoupgonne Pexiſtence, a di 
produire parmi les Naturaliſtes une grande variete 
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[*] Voyez les Memuires de l Académie des Scieaces- 
aris a Van 17536 


ſe | 
d' opinions ſur le genre auquel il faut le rapporterꝭ 
& ce qui prouve combien peu on a ete d'accord, 
c'eſt qu'on en a fait un Boeuf, un Ane, & finale- 
ment un Hippopotame: il exiſte deja des nomen · 
clatures imprimetes, ou e Tapier eſt titre d' Hippe 
porame terreſtre : mais en voulant introduire de 
nouvelles eſpeces dans les anciens genres, on 
brouille bien plus les choſes qu'on ne les arran» 
ge, par une methode qui n'eſt fondee que ſur des 
apparences trompeuſes. Mr. Briſſon a ere le plus 
raiſonnable des Methodiſtes, il a fait du Tapir un 
genre qui ne renferme qu'une ſeule eſpece, & qui 
par-la eſt tres-remarquable, 

Favoue que j ai ere moi-mEme dans idée, 2 
les animaux de VAmerique ne ſont pas eſſentie 
ment differents de ceux de notre hemiſphere, 
mais tellement meramor phoſes par le climat, 


qu'on a beaucoup de peine a les reconnoi- 


tre: Pavois ere induit dans ce ſentiment par la 
grande analogie du Glama du Perou avec le petit 
Chameau d' Afrique, au point que ces deux ant» 
maux ne me paroiſſoient Etre quꝰ une ſeule eſpece; 
mais en faiſant des recherches ulterieures ſur le 
Tapir, je me ſuis bien deſabuſe: en 1762, je pres, 
nois encore cet animal pour une forte d' Hippo 

tame, & j ai vu que — Naturaliſtes ont 
auſſi de cet avis. Mais voici ce qui doit emp- 
cher, ſelon moi, qu'on ne ſoutienne cette opi- 
nion. 

Le Tapir a une trompe par laquelle il reſpire, 
& qu'il wad & detend _ 17 2 Fun muſcle tres 
fort: I Hippopotame na pas de trompe, & reſpite 
par la 22 & les naſeaux. Le Tapir a quatre 
dents de moins que I Hippopotame, & il lui man- 
que aux pieds de dertiete une diviſion, n'ayant 
a ces pinds que trois doigts , & PHippoporame ena 
quatre à tous les pieds avec un faux talon (* ).- 


— 


racteres par leſquels il diſtingue les animaux, de la 


des Recherches Philoſophiques, Ce- 95* 
i Ces caracteres fi tranches ſeparent tellement ces 
animaux, que rien ne ſauroit les rapprocher. Du 
6 reſte , i's ſe reſſemblent par leur vie noctambule, 
I par leurs meeurs, par leur fagon de ſe nourrir, de 
„ | c-urir dans Feau, ſans etre de vrais amphibies, par 
na bear ronflement, par leur queue pyramydale, & 
* repaiſſeur de 171. qui ſert auſſi bien en 
_ Afrique qu'en Amerique a faire des boucliers im 
* netrab'es aux fleches, & mime a Pepreuve de 
2 balle d'un mouſquet: ces animaux ſont egale- 
* ment charges de beaucoup de graiſſe, comme tou- 
tes les grandes machines animees qui nagent à 
Finſtar du Wal- Roſs & du Phocas (* ) 
Ce qu'il y a de bien ſingulier, c'eſt que les 
Americains ne | 4 tirer aucun. avantage du 
us grand quadrupede de leur Zone Torride; car 
" Tapir erant lucifuge, il ne ſe laiſſe ni apprivoi- 
I fer, ni rendre domeſtique, & bien moins encore 
1 ſoumettre au travail: cela lui eſt commun avec 
N T Hippopotame, le ſeul de tous les grands quadru- 
pedes de notre continent, dont on ne puiſſe tirer 
4 aucun ſervice; tandis que le Cheval, le Bœuf, la 
Giraſſe, le Chameau, le Dromadaire, Elephant, 


= qui tiennent un rang fi diſtingue dans le regne ani- 
. mal, ſont tous ſoumis au travail, & aſſiſtent Phom- 
* me dans les beſoins de la faciere. Je n'ai jamais pu 
* conce voir pourquoi on a kifſe en Afie le Rhinoce- 


ros dans fon erat ſauvage, Ans employer a aucun 


conformarion de 4 pieds n'a aucun rd aun 
teds pottérieurs. Mais cette m Nhode eſt- elle bonne 
& juſte 7 Voila de quoi Joſe douter. Les pieds poſ- 
ter ieurs or: Res ſujets qa des 6 que dans de 
cettaines elpeces , & jamais dans d'autres, jamais 
dans les fol pedes. 
1 ([*] La meilleure figure eſt cel 


fc NIE 


on ait du Tapir 


le 
qui a ett deſſince en pe ns par M. de la Conda- 
mine , .& que M. de Buffon a fait graver : elle na 
reſſemble en rien a celle de Piſon; au point qron - 
; croiroit que ce font deux animaux différents. C'eſt - 
encore bien pis par rapport z Hippopotame , on auen 
aucune figure qui ſoit juſte. 


* 


IF Deſire : 
uſage ; tandis qu'ils eſt ſoumis en Abyſſinie, 
ſert a porter des fardeaux & de petites citadelles 
comme I Elephant: auſſi les Portugais nommen 
generalement le Rhinoceros Aſiatique, le Moine 
des Indes; parce qu'il n'y travaille pas, & que n 
peau qui recouvre ſon gartot, imite aflez bien un 
ca puchon. 

Quand on conſidete, que tous les plus grand 

uadruped-s, qui exiſtent ſur le Globe, ſont tom- 
bes ſous le joug de homme, on „imagine 
cette ſervitude eſt un effet de notre ſeule induſtti 
& de notre ſuperiorite ſur les bètes, quelques ro- 
buſtes qu'elles ſoieat; j'avoue, que Finduſtris 
y a eu beaucoup de part; mais il eſt certain 
auſſi que cela eſt entre dans le plan de la 
Nature, comme nous le voyons manifeſte- 
ment par le Chien, ſe ſeul de tous les animaux 
car naciers avec le Chat, que nous ayons pu ren- 


dre domeſtique. Or je dis, que Fattachement 
que cet animal a pour homme, eſt dans ſon 


inſtinct, & non pas dans un caractere que nous 
lui ayons imprime ; ainſi il y a dans tout cect des 
bornes que la Nature a fixees: les animaux, qu'elle 


a voulu delivrer de la fervitude , ne ſeront jamais 
ſubjuguts par route Vinduſtrie humaine , & les 
animaux, qu'elle a formes pour la ſervitude, ſe- 
ront ſubjugues toutes les fois que homme le vou- 


dra & Veprouvera. 


Ce qui rend cet &tat de libertè du Tapir & & 


THippoputame d' autant plus remarquable , c'eſt 
qu is ſont Pun & Pautre trugivgges, 


CHAPITRE 


[*] It ne faut pas contondte les animaus ſoumis au 
travail & les domeſtiques avec les animaus fimplemens / 


appriv iſes comme les Geneites, les Rats da Pharao 


les Singes, & c. Quoaique Elephant ne ſoit pas dome 
tique , il eſt nean n bins foumis. On ae fait pas fl 


Þiinoceros ett dome:tigye en Alrique, - 


non carne” 
tiers; & les anim1ux , que nous avons ſoumis, 
en exce ptant toujours le Chat & le Chien, ſoar tous 
frugivares depuis la Brebis juſqu/a Elephant. (*) 
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Les Recherches Philoſophiques , Be. 67 
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CHAPITRE XXII. 


De la multiplication & de la grandeur des Ine 
ſectes au nouveau Monde. 


D Ans les pays incultes, marecageux, couverts 
de bois, les inſectes ſe mu'tiplient, parce qu'ils 
envahiſſent, ſans obſtacles & impunement, tou- 
tes les productions de la Nature, quia augmente, 
comme on fait, le degre de la fecondite a propor- 
won de la petiteſſe des animaux. Pour peu que la 
preſence de Phomme n arrete point cette propaga- 
non, ou plurbre ce debordement de matiere ani- 
mee , en purifiant Fair par la fumte , la terre par 
k labour, les eaux par Fecoulement, toutes les 


eſpeces d' in ſectes viennent y accumuler d'une 


maniere effroy able: comme Pont vu les premiers 
Europeans, qui ont penetre dans les forers de “A- 
merique; its faifoiene a chaque pas lever des tour- 
billons de couſins & de mouſtiques, qui les enve- 


| lopotent comme feroit un nuage. 


Le critique en conclut que le principe de la vie 
koit, dans ce pays, plus actif & plus fecond qu'ail- 
leurs: il falloit en conclure que ce pays etoit reſte 
inculte depuis un temps immemorial; puiſque cet- 
te multiplication d inſectes eſt un effet neceſſaire, 
&qui arrive dans tuns ies endroits de la Terre, 
qui ne ſont pas habires par des hommes, ou qui 
ne ſont habirts que par des Sauvages. Si ces 
deſerts ſe trouvent ſitues ſous un climat chaud, ou 
ſeulement ſous un climat rempere , alors les Ser- 
pents & les Lefards ſe joignent aux inſectes. 

On pretend que, fi / Egypte reſtoit inculte pen- 
dant quarante ans, le Nil, en applaniſſant ſes di- 
gues , en feroit un prodigieux marais, ou les 

Tome 1 


Defen ſe 

.Grenouilles, les Crapauds, les Scinques, les Ca 
me tons, les Crocodiles, les Couleuvres, ſe mul 
tip lieroient a Finfini: car malgte la culture, mak 
gre tous les efforts de Fhomme , on a beaucoup de 
peine a y artéter le generation des animaux im- 
mcndes. Que ſeroit- ce donc, fi cette contree oi 
abandonnee a elle-meme, ou sil n'y avoit que 
quelques troupeaux de Sauvages errants comme 
les Americainsdu Nord, qui tant pareſſeux && 
pourvus d'inſtruments de fer pour faire de gra- 
descoupes dans les bois, avoient pour toujours 
nonce a Pagriculture ? ils n'oſoient pas non 
mettre le feu aux bois, de peur de tuer le gibier, 
comme on Pa vu en Siberie, le long de la Lena, on 
la fumee des forts qu'on a brit'ees dans les defriche. 
ments, a fait mourir les Zibelines a pluſieurs lienes 
a la ronde. Il ne reſtoit aux Americains d'autres te- 
ſources , que de couvtir leur peau d' une coucheł 
po, & de fumer du Tabac & d'autres herbe 
acres, pour Etre un peu moins perſecures par le 
inſectes; mais leur nombre ne diminuoit point, 

Il eſt difficile de ſavoir au juſte, ce que c'eſt, qu 
Tactivite du principe de la vie, dont parle le cri» 
que; mais quelles que ſoient les idees vague 
qu'on attache a ces termes, on ne ſauroit admeum 
que ce principe etoit dans une grande force aut 
Indes occidentales, le pays le plus dspeuplede h 
Terre, ou les hommes eroient auſſi rares que les 
Fourmis y etoient incroyablement multipliées. 

On concoit bien que ce qui peut Etre favorable 
aux inſectes, ne peut qu' tre nuifible a Veſpece 
humaine & aux animaux quadrupedes : auſſi wen 
exiſtoit - il aucun de la premiere, ni de la ſecond, 


ni de la troifieme grandeur dans tout le nouven 


Monde. Je pourrois tirer , de Vobjeftion qu'on: 
faite, une object on contraire; mais je ne raiſon- 
re pas ſur des rai ſonnements. Le critique, en a& 
mc ttint Pexiſtence de Geants Magellaniques ,cros 
cre la cauſe, qui fait grandir une Chenille a Sur- 
1m, ou une Grenouille dans les marais del 
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Louiſiane, eſt cette cauſe meme qui produit des 
G:ants a la baye Gregoire,ou a la baye Famine: il 
ne fiut pas attaquer des fairs tres-ree's par des faits 
tri-«- !Joureux , ni conclure d'un fait à un autre fait 
fort different. Mr. Linnzusa decouvert,en Lappo- 
nie , de certains infectes dont la taille ſurpaſſe de 
beaucoup celle de leurs analogues qui vivent dans 
des pays cultives; cependant les Lappons ſeroient 
les plus petits des hommes, gil n'y avoir pas des 
Eskimaux. 

La corruption, qui reſuſte de Pentaſſement des 
vegeraux decompoſes dans des terreins ombragꝭs & 
humides, favorite la propagation des inſectes: 
comme Pair ne peut circu'er dans ces retraites, ni 
e vent $'y introduire , les ceufs de ces petits ani- 
maux n'y ſont pas di ſper ſes, ni ccraſes par le choc 
& ragitation de Patmoſphere ſur elle- meme. Auſſi 
a-t-on obſerve que, ſur de cert ines plages decou- 
vertes le long de la rive droite du Maragnon, on 
ne voit jamais des inſectes; tandis que la rive op- 
poſee en eſt encierement remplie; parce que le 
vent ne peut sy faite ſentir, ni eparpiller les eſ- 
ſaims de moucherons qui s$'y tiennent immobiles, 
& comme ſuſpendus dns Pair , Con ils tombent 
ſur le premier animal dont ils ſentent Vapproche; 
& a peu pres comme les Chauve-ſouris tomberent 
ſur le becail que les Miſſionnaires avoient porte à 
Borja: les Bœufs les plus puiſſants, ne purent ſe 
gꝛrantir contre ces ennemis, qui detruilicent ſue- 
ceiſivement tous les troupeaux. 

On n'eſt pas encore afſez avance dans FThiſtoire 
naturelle des in ſectes, pour pouvoir parler perti- | 
nemment ſur ce qui leur arriva dans les pa 
chauds, où la culture a manque depuis une fal- 
nité d' années; mais il ny a pas de doute, que de 
certaines eſpeces n'y grand ſſent, parce qu'elles y 
trouvent une nourriture abondante, & qu'elles 
s'y nourriſſent paiſiblement au ſein de Ia Nature 
ſauvage, & a Fabri des pourſuices de Phomme, 
quien fair une deſtruction bien * grande que 
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ces animaux memes qui sen nourriſſent; & um 
qu'il les detruit, il les empeche encore de naitre. 
Je ne puis a cette occaſion omettre une obſerya» 
tion affez finguliere : c'eſt que, parmi tous les 
quadrupedes a = il n'y a qu'une ſeule eſpece qui 
ne vit que d inſectes, ſans pouvoir prendre ab 
lument aucune autre nourriture : cet animal ſingu- 
lier, qui n'a pas de dents, eſt e Fourmillier. Ot 
il falloit neceſſairement que cette creature fũt pla- 
cce dans les endroits de la Terre, ou les Four- 
mis abondent le plus: elles abondent le plus dang 
Je Breſil & dans le Congo, juſqu'au Cap de bon» 
ne Eſperance, & c'eſt auſſi preciſement dans ceg 
deux pays-la, que Pon trouve le Fourmillier, 
comme ſi la Nature avoit craint que, fans eux, 
les Fourmis ne multipliaſſent a un certain exces 
qui put occaſionner quelque derangement , sil eſt 
permis de parler ainſi, > = Fequilibre des Etres 
(*); & cela auſſi bien dans le nouveau continent 
que dans Pancien, 

Il ne faut pas chercher ailleurs que dans le di- 
faut de culture, & dans la nourriture abondante, 
les cauſes de cette grandeur qu'avoient les in ſectes 
en Amerique au temps de la 13 Cela arri- 
ve auſſi a quelques Serpens, & a queiques Leſards, 
auxquels la Nature a accorde une lonque vie; parce 
qu' ils ſont long- temps a croitre, tellement que, 
dans de certaines eſpeces la grandeur augments 


[*] Il y juſqu'a quatre eſpeces de ces Myrm&copha- 
ges qui ne paroitient etre que des varieres, Le plus grand 
A fix pieds & demi depuis le bout de la queue juſ juan 
muſeau, d'vu on peut conjecturer de quelle quautiti 
de Fuurmis cet an mal a beſoin tous les jours. Les 
anciens n'ont pas ccunu les Fourmillietr-; & cepen- 
ant ils ont bien fu que de certains cantons de A- 
trique Etoient h remplis de fourmis , qu'elles y pre- 
rotent ſouvent le detjus ut les hommes, comme on 
le voir par ce que dit Pline des So/prges , ſoxte de 
Teutwis Africaines, 
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des Recherches Philoſophiques, &c. Tor 
g&hec lage: au contraite des quadrupedes à poil , 
of le terme de la vie eſt d autant plus court, que 
celui de la croiſlance eſt moins long; ces deux pe- 
riodes tant toujours dependants Fun de Fadtre. 

On ne peut pas poſitivement aſſurer, qu'on a t 
trouve au nouveau Monde, des Serpens plus 

rands que ceux que M. Adanſon a vus dans les 
Fiferrs de ry = , ou il a penetre en remontatit 
le —_— en chaloupe; mais en Amerique leur 
multiplication etoit plus rapide, plus prodigieuſe, 
& ils couvroient tellement la terre dans de certains 
endroits , qu'on deſeſpera de pouvoir sen delivrer : 
ils attaquerent avec tant de fureur la colonie naiſ- 
ſante de la Martinique, qu'on fut trois ou quatre 
fois ſur le point de Tabandonner. 

L'auteur des Recherches Philoſophigues a parlẽ 
de ces temps-la , & ſi le critique eũt lu plus atten- 
tivement Pouvrage contre lequel il a tant declame, - 
il y a toute apparence qu'il ſeroit reſte dans les 
bornes de la queſtion. Car qui doute , que les 
Frangois de la Martinique n'ayent detruit , dans 
cette iſle , depuis cent trente- cinq ans qu'ils y ſont 
trablis , au moins la millieme partie de toutes les 
eſpeces de reptiles qu on y trouva au commence- 
ment du ſeizieme ſiecle? cepe ndant il en reſte en- 
core, dit M. de Chanvalon, un tres-grand nom- 
bre, echappea la guerre continuelle des planteurs; 
mais cela ne peut èétre autrement, vu Pextreme 
fecondire de ces animaux: il y a tel Serpent vivi- 
pare de la Martinique, qui produira en une ſeule 
année ſoixante- dix Ser pentaux; les eſpeces ovipa- 
res ſont encore plus fertiles. 
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Des Vegetaux tranſplantes en Amerigue. 


P Armi les plantes etrangeres , portees par les 
Europeans au nouveau Monde , qu21ques-unes, 
ont d'abord pris, fans que le changement de cli- 
mat les ait affectces. Tel eſt ſur- tout le riz , dont 
on avoit ere chercher la graine au Levant : les co- 
lons de la Caroline ont fort Etendu les rizieres; 
mais c'eſt la plus mauvaiſe culture qu' ils pouvorent 
embraſſer, ou la moins propre a purifiet le climat. 
On ne fait pas encore quelles ſont les precautions 


qu'emp'oyent les Chinois , les premiers agricul- 


teurs du Monde, pour n't&rre pas ſujets aux grands 
incenvenients qu'occaſionne en Europe Fair des 
rizieres: tous les pay ſans, qui y travaillent dans 
le Milaney , prennent une eſpece d'hydropiſie; & 
en France, il a fallu ſeverement defendte cette 
culture, a cauſe des maladies qu'elle produiſoit. It 
ſe peut que, dans les pays chauds de TAſie, le 
d-fiechement erant plus prompt dans ICs camp gi es 
qui ont ete ſubmergees il en ſorte moins de vapeurs, 
ou des vapeurs moins nutlibles. 

Quant a notre froment, ſeme dans les meilleury 
defrichements entre les Tropiques au nouveau 
Monde, il n'a donne pendant les premieres annees. 

u'une herbe épaiſſe & ſterile ; parce qu'il pui- 

it trop de ſuc : il a fallu dans la ſuite y dimi- 
nuer les efforts de la vegetation par le ſable, ou 
renoncer entierement a cette culture , comme on 
a fait dans Ville de St Domingue & aux Antilles 
Le froment & le ſeigle n' ont pas eſſuyè de tels 
accidents dans les provinces ſeptentrionales, ou 
ils ont donne d'aſſez bonnes recoltes ; mais qui 
cepcndant n' etoient pas comparables à celles qu'un. 
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des Recherches Philoſonk'iques , &c. Toy 
z obtenues des feveroles & des pots. Enfin Pindufſ- 
trie & le labour ont par-tout chinge la nature des 
terres en fumant les unes, & en ameubliſſant les 
au'rzs : c25 cauſes, qui ont deja tant agi, ag ront 
encore de plus en plus; de ſorrequ'au bout de trois 
cents ans CAmzrique refſemblera auſſi peu à ce 
q elle eſt aujourd'hui, qu'elle reſſemble aujour- 
d hui peu a ce qu'elle etoit au temps de la decou- 
yerte. 
Dans quelques provinces, ol de certains arbres 
a noyau, tels que les cerificrs d' Europe , ne vou- 
lurent pis prendre (*) dans le cizieme fiecle , on 
eſt mf eo parvenu 2 les faire fruCctifier , en tra- 
vaillant & en preparaat le rerrein. On peut en 
dire autant de nos murriers, qui eurent auſſi beau- 
coup de difficultè a venir , & aujourd'hui ils fone 
fore maltiv!ies; quoiqu'on faſſe d'ailleurs peu de 
ſoie en Amerique: on a remarque que la mortalité 
enlevoir les vers, dans les contrees ou il y a beiu- 
coup de lacs & de marccages; ce qui prouve vi- 
demment que ces inſectes n'aiment p $ les pays 
humides. 
Au reſte , fob ſervation la plus ẽtonninte qu'on 
— fire ſur les vegeraux tranſplan:és, ell que 
ans toute Fe-endue du nouveau Monde, on wait 
3s encore reuſli a faire de bon vin. L'Hiſtorien 
scolonies Angloiſes dit que, dans aucun de ces 
ctabliſſements, les vignobles n'ont proſpere, non 
plus que dans la Louiſiane; & cela ſous des lati- 
tudes beaucoup plus meridionales que celle de la 
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(%) I eſt ſurprenant les arbres à noyau, tranſ- 
portes d' Eutope en Ameriquz , ayent d' bod moins 
cra & moins produit que les autres eſpeces a p:pias 
ou a olielets. 

On voir par vn peſſige de Gatci aſſo, qu'il ne 
eroyoit pas que les cc ifiers pourroient jamais etre 
eleves au PErou. Eu r58), di-il, un riche marchand- 
Fſpagnel , um ns Ga/prd Dalcocer , apports les cri- 
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France : les raiſins y contiennent en abondanee 
un ſuc aqueux ', foib!e , incapab e de faire une l. 
queur de garde, & qui ait du corps: auſſi les Co- 
lons ſont- ils contraints aller chercher des vins 
aux Canaries , aux Acores & a Madere qui eſt, 
comme on fait, une iſle ſeulement defr ichee depuis 
Tan 1430. (0 
A St. Domingue & aux Antilles, ni la vigne , ni 
le ble, ne veulent pas ſe laiſſer elever. Au Perou, on 
exprime des grappes une liqueur trouble & un peu 
ſalee. Enfin , on fait, dans differents endroits , du 
vin en quantite , qui eſt non- ſeulement inferieur, 
mais pas meme comparable aux eſpeces mediocres 
de notre -ontinent: celui de Loretto & Saint Lucar, 
aſſe aujourd'hui pour Erre le moins mauvais de 
Amerique. Les Anglois, en conquerant la Flori- 
de, avoient compre d'y decouvrir des coteaux tel- 
lement expoſes , que les vignes y produiſiſſent 
une liqueur plus vineuſe , qu'en Penfilvanie ;, 
mais juſqu'a preſent ces eſſais nont 1 . 
Dans les provinces , ou il y a beaucoup de 
bois qu'on n'a pu. deraciner , faute de bras, 
comme dans la Georgie , on a obſerve qu'il en ſort. 
annuellement des nueces d' inſectes, qui viennent 
ravager les raiſins : les Fourmis commettent les 
memes degars dans le Breſil , & fi les chalumaux 
des cannes à ſucre n'eroient pas recouverts d'une. 
gaine fort epaiſſe que ces petits animaux ne peu- 
vent percer , il ſeroit auſſi impoſſible d'y faire du 
fucre, que du vin. 
La grande humiditede Pair, au nouveau Mon- 
de, eſt ſans doute une des principales cauſes du. 
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() Il eſt vrai que Madere fur dècouverte en 1420.Certe. 
iſle Eroit inhabicee & toute remplie de bois, auxquels 
on mit le feu, & tous les Auteurs diſent que les: 
forets brulerent pendant ſept ans, ce qui eſt incroya- 
ble. Je ſuppoſe qu'on employa ſept ou huit ans pour: 
preparer le terrein, avant que d'y apporter de la. 
wigae de Candie.. 
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de ſucces que les vignobles y ont eu: plus 
— ou Pon les plante, ſont degarnis de bois, 
& exempts de marais , plus le vin qu'on y fait, 
a de force : car , quand les vignes ſont dans le 
voiſinage d' une grande fort, les brouillards 9 
ui Sen elevent , font, independamment des in- 
ectes, avorter les raiſins , ou en rendent la ſeve 
aqueuſe. Voila ce que b'experience a enſeigne à 
tous les cultivateurs 4mericains. 
Outre les obſervations generales , il y a des ob- 
ſervatioas particulieres qui ne concernent que 
quelques provinces : par exemp'e , a Surinam la 
ellicule exterieure , que quelques-uns nomment 
fa peau des raiſins , devient fort épaiſſe, les pe- 
ins fort gros, & les vignobles blancs donnent des 
a ſegonde annee une liqueur rouge & trouble. 
le dis que cette obſervation eſt d' autant | wn ſur-- 
prenante, que M. du Hamel aſſure, dans fon 
Traite des Arbres, que le meme accident ſurviens 
aux vignes qu'on a voulu Elever aux environs de 
— „ſoit qu'on et fait venir les plants de 
rance, ſoit qu'on eur ere chercher des lambruches 
dans les bois. Outre cette degeneration, le froid eſt 
fi grand au Canada, qu'il y a peu d'annees ou la 
vigne y parvienne à un certain degre de maturite. 
On peut aſſurer que c'eſt un tres-grand bon- 
heur pour la France & pour le Portugal, que les 
vignobles n'ayent pas du tout reuſh en Amert- 
e; car PAnglgterre , extremement eclairee ſur 
s intertts , evit applique toutes ſes colonies x 
cette culture, & ſe ſeroit ainſi delivree de Fenorme 
tribut qu'elle paye aux Francois & aux Portugais 
ur leurs vins ; comme cela eũt ete naturel. Mais 
— terres & le elimat du nouveau continent ne 
ſeront peut- Etre pas encore en erat , au bout de 
deux ſiecles, de produire des vins comparables a 
ceux de Bourgogne, ou de Conltance au Cap de 
Bonne-Eſperance. 
Parmi les autres arbres exotiques , qui ont de- 
2enere en Amerique , deVaveu de tout le monde „, 
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on doit compter les Catticrs originaires de Ar 
bie: ils donnent abondamment des feves, tant à 
Surinam qu'aux iſles; mais ces fruits ſont d'une 
2 fi infericure a ceux de emen, de Java 
méme de Bourbon, que les gens riches en 
Europe, & les Turcs ne veulent pas boire de ce 
caffe de FAmerique: on Fa ſouvent mẽlè avec celui 
de Moka, dans Feſperance de tromper les Le- 
vantins; mais on n'y a jamais pu reuſlir, & on 
ne le tente plus: car, outre qu'ils diſtinguent le 
mélange au goũt, ils le diſtinguent encore a Veil, 
Auſſi les Hollandois ne portent-ils pas aujour- 
d'hui une ſeule balle de leur caffe de Surinam en 
Turquie on Fon n'en veut pas à tout prix. 

On peut en dire autant des cannes a ſucte: c'eſt 
nn fait inconteſtable que celui qu'on fait aux Ca- 
naries, que celui qui ſe fabrique a Tcheou- Fou 
a la Chine, que celui enfin qu'on tire d'Egypte 
par la voye du Caire, ſont ſuperieurs en qualité 
au ſucre du Brefil, qui paſſe pour Etrre le meil- 
leur de PAmerique. Il ſemble que la feve des can» 
nes de PAbe , eſt plus cuite & plus Cclaboree : le 
ſucre de S. Thame en Afrique, eroit comparable 
aux meillenres eſpeces qu'on tire d' Egypte, ſi 
les Portugais le tan noient mieux; mais ils le laiſ- 
fent a demi- brut: cependant cela n'empeche point 


qu'il ne ſoit preferable a tous les autres, pour les 


uſages de la medecine. 

n a remarque dans beaucoup d'endroits de 
FAmerique, que les cannes à ſucre ne produiſent 
preſque plus rien ſur ces mEmes terreins où, à la 


premiere exploitation, elles ſe rempliſſoient de 


miellat. Ce m Iheur eſt arrivea quelques colonies? 
Angloiſes des ifles , ou Phumus n'erant pas pro- 


fond, il seſt Caurant plutbt epuiſe de ſes engrais 


naturels que le feu des defrichements y avoir re- 
pandus. Rien n'eſt moins connu juſqu'a preſent. 
que Porigine du ſel ſucreux , qui parvit Etre re- 
parti ſur route la ſurface du Globe ; au point 


qu'on peut afſurer que ee n'eſt qu'un acide di- 
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des R':cherches Philoſo higues de 10 
guiſe par | action du Soleil ſur de certains vege-- 
taux preſque tous nos pommiers a fruits aigres,. 
tran ſplantes en Eſpagne, y donnent, des la ſe- 
conde année, des pommes douces , cela arrive 
auſſi dans beaucoup de provinces d'[talie: cepen- 
dant dans ces memes pays, les Citroniers conſet- 
vent leur acide (*) : la cauſe en eſt peut-&re dans. 


— 


(*) Preſque tous les fruits, & meme beaucoup de 
racines, cont ennent pls cu moins de fucre : les 
raiſins en cunmicnnent beaucoup 3 mais on ne con- 
coir pas comment un des plus c#4ebres Chymiites 
d' Angle erte a pu ſoutenit que ce ſucre faifvit la baſe 
du vin. Plus un truit eft aigre avant ſa maturité , 
p'us il devient ordinaitemeot deux apres la maturité 
naturelle ou artifici-l.e : je ne dis pas qu'il n'y ait 
des ec ptions a cette reęle; mais elles ſunt en petit 
nombre... Q and on rarrumn jamais fair que cette 
ſeu e obſerva o, on aurvit deja aſſez fait pour pu- 
voir dire que le lue wett qubun »eri able acide végé- 
tal, mele ure cormmine qumits d'nuile, & déguiſé 
par action de la cha eur. Quand le ſucre eſt exptimé 
des cannes, il fa t promptement le cuite, ſans q.oi 
il ſe ch inge de lui-n£me en vinaigre ; apres que le 
ſucre 1.qu'de, que les Partugaie du Ercſil numment 
Cao, a regu une certaine cuiſſ n , on peut enc re 
le changer en vinaiere, en y verlant une goutre da- 
cide : apres que le fucre eit fair, apres qu il eſt ra- 
fins & cry'talile „on peut encore le changer en vi- 
naigre par une certaine opération chymique, dans 
laquelle on le depoui le „ par PVantimoine , de fi: 
pat e huile: ſe. Or, comme il n'y a ab{lument au- 
cune difference entre le ſucte des cannes & celui 
qu uon peut tirer des raiſins, de tant de fruits, de 
rant de racinis, de tant de ſéves d*arbres, comme 
les Erables & les bouleaux ; on voir que ce qu'on 
nomme ſucre , n'eſt le veritable acide vegeral ;. 
ain la difficultéè rombe fur Vorigine de cet acide ,. 
bien p'us que fur celle du fe! fucreux , qui n'en eſt. 

me motification maniteſtement produite par Pac- 
tion de la chaleur : aſh un tonneau de vinaigre ,. 
on tranſpot e Amſterdam à Cadix , n'y conſerve- 
teil pas Vaigreur q bil aveir en Hol ande; & reperte - 
au Nord, il reprend cette aigreur dans le mems- 
deyre qu'il Tavoit avant le premier tranſport. 
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Fepaifſeur de Fecorce, & dans Phuile de PFecorce; 
qui empeche que action de la chaleur ne con- 
vertifle Facide. 

Un phenomene auſſi ſurprenant que ceux que 
je viens de rapporter ſur la degeneration des ve- 
getaux , c'eſt qu'on a remarque , dans tous les 
you de mer, que les navires conſtruits avec du 

is de chene, crit dans le Nord de PAmerique, 
ne dufent pas la moitie du temps que dure un 
navire bati avec du bois de chene crũ en Europe, 
On ſeroit fort charme , en Angleterre , de pou- 
voir decouvrir ques ſecret pour garantir des 
vers le bois de conttruction qu'on tire du Ca- 
nada: un conſtructeur a propoſe de le laiſſer ma- 
cerer dans de vaſtes reſervoirs ; mais ce procede 
paroit long & couteux. Pour ce qui eſt de com- 
muniquer au bois de chene de FAmerique , la 
ſolidite qu'a le notre, il faut y renoncer il croir 
dans un pays trop humide, & outre que les vers 
& la putrefaQtion en devorent en un inſtant Pau- 
bier, le cœur ne reſiſte pas comme dans nos che- 
nes, qui n'ont pas d'autres vers 4 craindre que 
ces terribles inſectes a tatiere, qu'on nous a ap- 
portes des mers du nouveau Monde. 


— 


— — 


On concoĩt maintenant pourquoi, dans les pays 
chauds , les fruits four ordinairement fi ſucrés, & 
pourquoi les cannes a ſucte, quand mEme eiles pour- 
roient croitre dans nos pays, ne $s'y rempliroient pas 
de miellat : on concoit encore que ce qui fait la baſe 
du vin, eſt Pacice veg#ral , plus cuit dans les vins 
doux , & moins cuit dans les vins verds ; auſſi les 

remiers recoivent- ils preſque tous, outre action du 
oleil ou ils croifſent , une cuiſſon artificielle qui 
derruit le principe de la fermentation , qui tend à 


faire teparoitte Vacide vegetal ſous ſa torme primitives 
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CHAPITRE XXIV. 


De la nature du commerce que Þ Europe fait aves 
Þ Amertque. 


N E point trouver dans un livre ce qui y eſt, 
& y trouver ce qui n'y eſt pas, C'eſt encore une 
mauvaiſe maniere de critiquer un livre. 

Dom Pernety $'imagine qu'en diſant quelques 
mots au hazard, du commerce que les Eurppeans 
font en Amerique , il a ſuffiſammene refute les 
Recherches Půiloſophigues; mais il faut beaucoup 
mieux examiner les choſes 2 ne Pa fait. 

C' eſt une veritè inconteſtable, que , fi les Eu- 
ropeans avoient laiſſè le nouveau Monde dans cet 
erat affreux , dans cette deſolation ou ils le di- 
couvrirent , ils n'y commercerotent pas aujour- 
d'hui. Mais comme ils firent d'abord} venir des 
Negres & des Colons pour y defricher les terres, 
ils y recueillent maintenant le fruit de leur tra- 
vail; & ce neſt qu' autant qu'ils travaillent qu'ils 
recueillent, car ft PAngleter re laiſſoit PAlbanie, 
la Caroline, a Penſilvanie, dans la meme ſitua- 
tion on la France avoir laiſſè la Louiſiane, elle en 
retireroit preciſement ce que la France retiroit de 
la Louiſiane; c'eſt-à-dire rien. 

Il faut de plus diſtinguer, entre les productions 
du nouveau continent, celles qui ont une valeur 
reelle, avec celles qui nꝰont qu'une enorme vas 
leur fictive. 

D'abord les mines d'or & d'argent ne prouvent 
pas que IAmerique ſoir un excellent pays: ceux 
qui travaillent à ces mines, n'ont pas de ſouliers; 
ils n'ont pas de chemiſe. Enfin ces richeſſes ſont 
ſi mauvaiſes qu'elles ont appauvri PEſpagne & 
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le Portugal, qui les regardotent comme un pt» 
ttimoine. 

Le Perou ſeroit infiniment plus heureux , fi 
au lieu de contenir des veines de metaux, il avon 
une population ſuffiſante, de bonnes terres labou- 
rables, bien arroſces , & ſur- tout des grands che- 
mins. Mais comment les Eſpagnols, qui n' ont pas 
encore fait de grands chemins dans leur propre 
pays, & chez qui le projet d'etablir des chariots 
de poſtes n'a jamais pu reuſſir; comment, dis-je, 
ces Eſpagnols pourrotent-1ls fe determiner a faire 
de grands chemins au Perou? Ils aiment mieux fe 
faire hiſſer au- deſſus des torrents avec des cordes, 
que d'y batir des ponts. Tant il eſt vrai que tout 
For & Fargent du Monde, entre les mains d'un 
peuple indolent, ne produit rien; & que le travail 
produit „ independamment de for & de Har- 
gent. (“ 

a Parce qu'on peche des perles a Panama & a h 
Californie , parce qu'on tire de la terre des ſaphin 
& des emeraudes dans la Nouvelle Caſtile , cen 
ne prouve encore rien en faveur de la bonte d'un 
pays. Ces richefles font comme les mines ; elles 
ne valent rien, Saviliſſeat en ſe multipliant, & 
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( It n'y a que ſept ou huir ans qu'on forma e 
projet d*&tablir en Espagne des diligences ou des 
c hariots de poſtes, tant pour facilicer lag communi- 
cation entte les villes du Royaume, que pour tranſ- 
poctet les ve yageurs Etrargers 5 mais ce projet ayant 
été fait, & les grands chemins wayant pas été faits, 
on peut cruire qu'il a fallu y renoncer , & continuet 
a voyager comme on peut, & a tranſporter les mas- 
chandiſes fur les mules. Quand on réfléchit à la 
quantite d'or & Margent qui a circulé en Eſpazne , 
en ne Concoit pas comment ce Ruyaume manque 
encore, dans le dix-huitieme fiecle, de grands che- 
mins, tandis que PAllemagne , & fur tout la Buteme, 
ou 'on s'eſt toujours plaint du defaur d'argent, a de 
très be aux chemins „ dont la pldpart ont ere fait 
rar VEmpercur Charles VI. Travail vaut micux que 
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au lieu d' augmenter la population, elles la dimi- 
nuent : le luxe qu'elles entrainent , eſt veritable- 
ment deſtructif, & pour ainſi dire abſurde : auſſi 
voir=on a Mexico des hommes, qui portent a leurs 
ſouliers des boucles de diamants , & qui vont le 
ſoir coucher ſur la pail'e. Ceit ainſi qu'on trouve 
à Rome des Abbes ſuperbement habilles en foye, 
& qui dinent dans un hopital , & ſoupent dans un 
autre. 

Vai dir que ces richeſſes Saviliſſent en ſe mul- 
ripliant, & cela eſt fi vrai, que celui qui auroit eu 
en 1593 pour un million en pierreries, fe trouve- 
roit à peine riche aujourd'hui de quatre cents mille 
livres. Le Roi de Portugal ayant, au commence- 
ment de ce ſiecle, envoye pluſieurs caiſſes de dia- 
manss en commiſſion a des marchands Hollan- 
dais, ils lui repondirent que, pour pouvoir en ven- 
dre une moitié, il falloit jetter l'autre moirie a la 
mer, ou tellement la tenir ſecrette qu'il n'en fũt 
pas parle. II y avoit, en 1754 , pour cinquante 
millions de pier rereries dans les boutiques des dia- 
mantaires de Lisbonne, & Ceroit la capitale du 
plus pauvre Royaume de Europe : pour juger 
du delabrement ou les choſes y étoient, ſuivant 
la maxime du Chevalier Child [*], il ſuffir de 


* 


) Cette fameuſe maxime du Chevalier Joſias Chi d. 


a etè rendue en ces tetmes par le traducteur frangois 
du Trazte ſur le Commerce. 


Pour ſavor ft un pays eſt ric be ow vanvre , dans quelle 


proportion il eſt de Pun ow de Pautre , quel eſt le degre 


de ſes connoiſſunces © de ſon habilete duns le commerce 
& ne fawn pas faire d' autre queſtion que celle-ci: quel 


eſt e prix de Vircerer de | argent ? 


Vozez auſli fur cette matieie un Diſcours du Che- 
valier Bernard. 
Le taux de ".nteret commun, n'eſt dans aucun pays 
du Monde plus bas qu'en Hollande; en Angleterte il 
eſt preſque rowjours d'un pour ceat plus hau. Les 
Anglais ont fait des progres fi rapides, qu'en 1580 , 
Pimterer Etoit chezeux a 9, en 1600 as, & ainſi de 
ſuite juſqu à 4. En Elpague Fintétet etoit monte a 10 cn 
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dire, que Pinttrer de argent etoit à neuf pom 
cent. 

De ce qu'on recueille de la Cochenille au Mexi- 
que, il sen ſuit, que dans cepays- la, on trouve une 
infinite d'inſectes, ou de pctites punaiſes rouges, 
qui etant avivees avec de forts acides, donnent une 
belle teinture. Cependant on comprend aiſement, 
que cette Cochenille eſt une richeſſe plus reelle que 
les mines & pecheries a perles : car elle occupe les 
hommes, & ne les derruit point. Tout ce qui tend 
a diminuer la population, eſt pour PAmerique 
plus que pour tout autre pays, une choſe extrt- 
— = prejudiciable, & jen dirat bienror In 
raiſon. 

Parce qu'il croit au nouveau Montle du Tabac, 
cela ne demontre pas encore, que ce ſoit un excel- 
lent pays: on ne dit pas, que I Europe eſt un bon 
pays uniquement parce qu'il y eroit de la ſaugeʒ 

88 la vende quelque fois fort cher aus 
inois. 


Les Enropeans ayant pris, on ne ſait comment, 


un grand goũt pour le Tabac, il eſt fort nature 
qu'on Pailie chercher en Amerique, ou on le 
cultive pour ne pas occuper a une telle culture 
les bonnes terres de 'Europe. Avant Fingenieu- 
ſe invention de la Ferme, on faiſoit croitre en 


France du Tabac egal à celui de la Virginie. L. EE. 
pagne a auſſi ſeverement defendu chez elle l'ex- 
ploitation de cette plante, & il n'y a que les Char- 
treux de Xerez, qui ayent conſerve leur planta- 
tion, ou ils font du Tabac ſuperieur a celui de la 


Virginie, & comparable à celui de la Havane. 
Comme le goùt du Tabac a commence , il 


ra finir, & alors il ne tombera plus dans rer | 


x500 : en 1550 Por de PAmerique le fit romber a yg 
& enſuite à 4 Cela n'eſt jamais arrive que dans C8 


pays-ia , par une import tation ſubite d'une i 
mo © nal a 
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de perſonne de dire, que PAmerique eſt une heu- 
reuſe contree , parce qu'il y nait une eſpece de 
juſquiame, que les Sauvages aiment à la fureur, 
& que les Europeans ont aimèe perſqu'autant que 
les — 

Parce qu'on fait un ad commerce de 

lleteries & de bois de conſtruction, dans le 
Nord de PAmerique, il Senfuir, que le Nord de 
I[Amerique refſemble parfaitement à la Siberie, 
on Pon fait le meme commerce, & ou le bois de 
conſtruction & les pelleteries ſont ſuperieures à 
celles du nouveau Monde: il n'y a pas de com- 

raifon entre le Martre brun du Petzora & ce- 

i du Canada. 

Quand les Caſtors peuplent dans un pays, com- 
me ils ont peuple dans Amerique ſeptentrionale, 
ceſt une preuve, que ce pays - là eſt un immen- 
ſe deſert : car ces animaux ne peuvent abſolument 
former de grands aſſemblages de Cabanes & de 
Republiques que I ou les hommes manquent, & 
ou la Nature abandonnee a elle- meme, eſt auſſi 
Nuvage qu'elle peut Verre. Voila pourquoi il n'y 
peut · etre plus dans tout Pancien continent une 
ſeule habitation reguliere de Caſtors: ceux qu'on 
yoit le long du Pont-Euxin: fur le Rhöne, ſur 
E Lippe, fur le Rhin, & dans tant d'autres en- 
droits, ſont tous ſolitaires, terriers; ou reunis 
ſeulement en petites familles. Ces bftes ſont ſi 
dangereuſes; dans les contrees habittes, & ſur- 
tout dans celles on il y a des digues & des gabio- - 
mdesle long des rivieres, qu'on met toujours leur 
e a prix, & à un prix plus haut que celle du 
bop: My a des provinces en Allemagne ou 'on 
paye juſqu'a onze ecus a celui qui tue un Caſtor. 
Quoique cet animal ne peche pas comme la loutre 
Ilan de fi horribles degars, que je ne Pauroisja- - 
mals cru, fi je ne Pavoisvu :11 ruine tes ſauſſayes 
& les oſerayes, ronge les pilotis, & perce les di- 


$265 les plus fortes; ſon inſtinct le porte toujours 
A monder les terres que Fhomme tache de prefers - 
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ver de Finondation. On concoit bien après celiy, 

tn ne ſe peut multiplier que dans des regions; 
ſertes comme IAmerique, ou les Sauvages ne 

$'tnrerefſotent pas du tout 2 la culture de la ter- 

re, n à la direction des rivieres dans des lits fi- 

xes.(*) 

On ſent donc que les pays „ d'où on tire leg: 
pelleteries, ſont depeuples ; parce qu'on ne ſau- 
roit tirer des pelleteries d'un pays peuple. 

Le caffe & le ſucre,. que les —— tf 
eroitreen Amerique , forment deux prodigieuſes 
branclies de commerce. Ces vegeraux ne ſe laiſſent 
cultiver que dans des terres fituces entre les Tro- 
— , ou voiſines des Tropiques; les European 

ant maitres de tout le nouveau continent, ils y 
choiſirent les meilleurs terreins pour cette culty-- 
re; & comme I Amerique n' avoit ni Cannes à ſu- 
cre, ni Caffiers, on les y porta des Canaries & 
de PArabie. Or pour qu'on pũt tirer de tout ceci 
une preuve convainquante en faveur de Vexcellen- 
ce du ſol, il faudroit demontrer , que le cafte & R 
ſucre de PAmerique , ſont ſuperieurs ou comp 
rables en qualitea ces mEmes productions crues 
dans notre ancien continent: ce qui eſt bien elot- 
gne d' etre vrai. Si les Turcs n'avoient pas laifſe 
chez eux perir Pagricultute, & tout ce qui en d- 


pend, on ve porteroit pas du ſucre des Indes occi- 


dentales en Turquie, non plus qu'on n'en pott 
x la. Chine : parce que les Chinois en font eu- 
me mes d'excellent. 

Qu'on examine bien la nature de ce commerce: 


e ferai obſerver ici en paſſant une choſe alles 
liere ; C'eſt que le Caſloreum des Caſtors &Ew- 
rope eſt beaucoup meilleur, & a plus de force de 
ceſui des Caſlors du Canada. Eureperm praſtant 
Cad anemſi , dit M. Linnæus. Cela provient de ce $6 
nos peupliers & nos ſaules ont un ſuc moins a 
qu en Amerique.. 


. y = - -4 


ww -— — 0 


SiS HSE HEROES SVFYY* YT. EX. 


+ 3.9 SI 3 


y FF 0 EW” 


8 


iir 


A 


des Recherehes Phil iſopbigues, fc. 115 
que Europe fait avec le nouveau Monde, & ou 
uouvera; ; 

t. Que parmi tous les articles d'exportation il 
n'y en a pas un ſeul qui concerne le neceſſaire 
phyſique; car le produit de la peche de Terre- 
Ne.ve n'eſt point compre au nombre des produits 
du nouveau continent. 

2. Que les principaux articles d exportation, 
comme or, Fargent, les perles, les emetaudes, 
la cochenille, le cacao, le tabac & les pelleteries, 
ne prouvent abſolument pas que le pays d'ou on 
les tire, ſoit un excellent pays. 

3. Que tout ce qu'on importe en Amerique, con- 
terne au contratre le neceifaire phyſique, le vète- 
ment, & les be ſoins qui ſuivent — les 
pre niers beſoins, & qu'on pourtoit appeller de ſe- 
conde n ce ſſitè: on y ports des farines , des ſalai- 
ſous, du beutre, des huĩ es (), des vins, des eaux- 
de vie, des draps, de petites ẽtoffes de laine, des 
chapeaux, des bas, des ſoyeries, du papics , des 
meubles , des uſtenciles de fer, du verre ſoufle & 
coule, une immenſe quantite de mercerie & de 
cannetille, du the, des Epiceries des Indes orienta- - 
les, des toiles blinches & peintes, des cotonnades , . 
&, j'ai preſque honte & le dire, des Negres; 
mais enfin ces Negres ſont une marchandiſe auſſi 
neceſſaire a  Amerique que les farines: ce pays eſt 
6 mauvais qu'il faut y aller vendre des hommes, 
& y faire a la nature humaiae le dernier des af- 
fronts, Cette denree eſt, comme on peut bien le 
croire, celle dont le debit eſt le p' us affure : auſſi 
tout le commerce iaterlope ou de contr. bande fe 
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(„) La quanrirs de grains, de farines , de viarde: 
ſaltes que ' Europe envoyoit en Amerique , (toit bien 
Pu; grande avant que let Colonies Angloiſes du Nord 
de fuſſent ſi Horifſantes : a force de cultivet leut 
terreia „ elles ſonar parvenues au pon de faire de: 
envois de denrèes dans PAmerigque meridiona'le, Ccſt 
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fait en portant ſecretement des Africains dans ſes 
poſſeſſions des Portugais & des Eſpagnols, qui: 
donnent en echange des articles dont la ſortie eſt 
og * Ces Eſpignols & ces Portugais, etant 2. 
fois très-ennemis du travail & tres-avides du 
gain, n'ont d'autre induſtrie que celle qui con- 
hiſte a multiplier le nombre de leurs eſclaves. On 
dit, que les Quakers de la Penſilvanie viennent de 
donner la liberte a tous leurs Negres; je ne ſai ſi 
cette nouvelle eſt vrate; mais je ſai bien, que, & 
les Efpagnols etoient forces a les imiter, ils mour- 
roient tous de faim. 

On appercoit maintenant la ſource de Perreur: 
ou le critique eſt rombe par rapport au commer- 
ce: il n'a pas ſu pourquoi celui qu'on fait avee 
VAmerique, eſt ſi avantageux: tandis que celui 
qu'on fait avec les Indes orientales, eſt ſi defavo- 
rable. C'eſt que PAmerique manque de tout, pen- 
dant que les Indes orientales ont un immenſe ſu- 
perflu : ainſi on concoit que les productions de; 
terroir & des manufactures, qu'on recoit en Ami- 
rique par neceſſitè, ne ſont pas recues aux Inder 
orientales, De la il arrive que PEurope envoye 
dans les ſeuls etabliſſemens de I Amerique Eſpa- 

nole tous es ans pour cinquante millions de pro- 
— de ſon terroir & de ſes manufactures, & 
— une ſomme encore plus conſiderable dans 

s etabliſſements du Nord de PAmerique : tandis 
quꝰ on ne peut negocier a la Chine, au Japon, aut. 
cõtes de Coromandel & du Mulabare, qu' en fol 
dant en argent comptant les exportations qu'on: 
en fait; ce quĩ eſt une operation deſtructive. 

Comme il faut fournir PAmerique de tout, on 
eomprend, qu'on gagne ſur tout ce qu'on tus 
fournjr, & qu'on attite in ſenſiblement fan ot ® 
fon argent. (). 
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[AL quantité d'or & d' argent que les gallions & 
les flatrales appor tent de VAmerique , diminue dan 
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Si, par une eſpece de miracle, Amerique par- 


venoit tout a coup à avoir des manufactures, des 
terres bien cultivees, des cultivateurs indigenes , - 
de bons beſtiaux, de bons vignobles, le commerce 
qu'on fait avec elle, romberoit a peu pres de trois 
quarts. La diſette des matieres œuvrees, de beau- 


coup de productions naturelles, & ſur - tout d'une 


population ſuffiſante, fait de Amt ique, politi- 


quement parlant, le pays le plus malheureux du 
monde; car par- la il eſt entierement a la diſcre- 
tion des etrangers. Suppoſons que, par un autre 


miracle, on ne pit plus trouver la route du nou- 
veau Monde, & que tout commerce avec lui ceſ- - 


ſat; alors on verroit clairement lequel eſt le meil- 


leurs pays, ou notre continent ou Pautre. D'abord 


h traite des Negres etant interrompue, les Colons, 
faute de bras, abandonneroient leurs plantations : 


tes huit millions d' Eſpagnols & de Portugais , 


ercoles & autres qui ſont en Amerique, faute de 
recevoir des etoffes d Europe, iroient nuds pen- 
dant les premieres annees : leur or tomberoit au- 
deſſous de la troiſizme partie de ſa valeur actuelle; 


& la moitie mourroit de faim. Tout le Brefil, ou on 


ne fair pas une livre de ſucre fans employer la main 
ricain, retomberoit dans Petar ſauvage ou 


d'un A 
Cabral le trouva. 

Il n'y a preciſement que les colonies Angloiſes 
de Terre-ferme , excepte la Virginie, qui pour- 
roient ſe ſoutenir ; mais le defaur de certaines ma- 
nufactures les incommoderoit extremement pen- 


dant les premieres annees. Quant aux iſles qui ne 
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en année, & diminuera de plus en plus, comme on 


=_ aiſẽment ſe le figurer ; de ſotte qu cer 6gard- - 
e 


commerce des Europeans en Amerique eſt auſſi 
ruincux — elle que celui de Affe pour Europe. 
On voit 


vent à Cadia décharger des lingors d'or 


dun vaiffeau venu du Perou, fur un autre vaiſſesu 
i part pour Canton. Cet or ne fait paſſer par 


urope , & n'y reviendra jamais, ſinon pat une 


» dont il o'y a pas encote d'exemple. . 
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cultivent qu'avec des Negres qu'il faut ſans cefſe 
recruter, on congoit ce qui leur arriveroit. 

L' Europe au contraire teſteroit exactement dans 
le meme erat ou elle ſe ſeroit trouvee avant cette 
revolution ; parce qu'elle n'employe pas au tra- 
vail de ſes fabriques, ni a la culture de ſes terres 
des bras etrangers, mais ſes propres bras. Il reſuke 
de cect , que 'Amzrique , vu le beſoin qu'elle a de 
Europe, ne pourroit sen detacher entierement: 
la politique I'a lice par tant de chaines, & la Na- 
ture Fa encore lice par tant de chaines, que ſons 
entiere independance eſt une choſe moralement 
impoſſible ; mais elle ne le ſera plus avee le: 
remps. 

Quand, apres cela, on veut decouvrir le vtri- 
table principe de la foibleſſe du nouveau Monde,, 
on le trouve dans ſa depopulation , dans le beſoin 
qu'il a de Negres, dans le beſoin qu' ont les colo- 
mes Angloites d'Allemands. On peut mettre en 
fait que Angleterre a tire , en differents temps, 
du Palatinat , de la Souabe , de la Baviere , des 
Electorats Ecclevaſtiques, plus de cinq cens mille 
hommes pour ſes etabliſſements d'Amerique. Mit- 
telberger ecant a Philadelphie, en 1750, $I , 524. 
53 , aſſure que, pendant ſon ſejour , il arrives 
dans cette ſeule ville vingt- quatre mille hommes 
achetes en Allemagne, pour Erre appliques a lai 
culture des terres en Penſilvanie. 

Il y a quelques annces que la Baviere & d'au-- 
tres Etats ont fait des loix ext!Emement rigoureu- 
ſes pour emptcher ces emigrations', & il paroig* 
2 PAngleterre tiche aujourdhui de recruter en 

ifle pour ſes colonies; mais fi la Suiſſe uſe de la 
meme precaution que la Baviere, il eſt difficile de: 
ſavoir on Pon pourra trouver des Colons dont ow 
a encore fi beſoin: lorſque M. Elliot, qui a ſuc» 
cede à M. de Vaudreuil , dans le Gouvernement 
du Canada, étoit en Europe, il diſoit qu'il fal- 
loit tout au moins cent mille hommes pour com- 


mencer a peuplet le Canada, & la Cour de Lon 
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' dtes prit alors diffcrentes meſures pour ſe pro- 
curer cette ſomme d'emigrants , ſans qu'on puiſle - 

. ſavoir ſi elle y a teuſſi ou non. 

0 On a ſouvent agite en Angleterre cette queſ- 


tion: les colontes de l Amerique n'ont-elles pas oc- - 
caſionne quelque depopulation dans la mere-patrie?ꝰ 
Ceux qui ſoutenoient Pafhrmarive , etoient bien- 
tor defabuſcs par les calculs memes qu'on leur met- 
toit ſous les yeux. Mais fi Pon alloit chercher les 
Colons en Allemagne, il eſt bien aiſe de} voir que 
la metropole n'en ſouffroit rien: tandis que Ef- 
pagne & le Portugal fe font depeuplcs par leurs 
colonies. Il n'eſt pas meme permis a un etranger 
de S'embarquer pour le Perou fur un vaiſſeau 
Eſpagnol : c'eſt juſtement faire le contraire de ce 
u' falloit faire; mais les Puiſſances minieres „ 
ont toujours jalouſes & defiantes. 

On a obſerve, dans les Recherches Philoſopht-- 
ques , que les Negres eſclaves ne peuplent pis 
beaucoup en Amerique, puiſqu' on eſt ſi ſouvent 
contraint a les recruter: la meme choſe n'arrive 
pas dans Ia mEme proportion aux familles Alle- 
mandes , conduires au nouveau Monde; mais il 
eſt certain qu'elles ne propagent pas en raiſon de 
leur nombre, & que la deſtruction ou la morta- 
lite eſt par mi elles plus grande qu' ail eurs: le chan- 
gement de climat, la miſere , enlevęnt beaucoup 
d' individus; le deſe ſpoir en enleve, &, comme: 
dit Mittelberger, on n'y fait pas grand cas de la 
- vie dun homme ; parce que la maniere qu'on 
jvc | Employe pour ſe les procurer, les avi it aux yeux 
en: de ceux à qui ils ſe vendent. Les perſonnes , qui 
las ſe croyent en droit de pouvoir donner des avis 
de: aux emigrans d' Allemagne, leur ont ſouvent re- 
om | preſente , & méme demontre juſqu'a “evidence, 
co {| qu'en cultivant bien la terre ou le Ciel les a fait 
ne: | Nairre , ils ſeroient plus heureux , ou moins 2: 
þ | Pleindre, qu'en allant cultiver la terre de PAms- 
m | Tique; mais on éblouit ces r des pro- 


ay | meſſes ; ils ouvrent les yeux} quand il ne leur 
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importe plus de voir : ils doivent alors ſe ſoumets 
tre a leur ſort ou ſurmonter leur ſort par le deſef. 
ir. Cependant sil y avoit encore dans le Sal 
— , desEveques auſſi intolerants que Firmian, 
je ne ſais pas fr apres tout, il ne vaudroit pas mieux 
d'etre dans la Penſilvanie, que dans le Saltzbourg, . 
On concoit maintenant, qu'auſſi long-temps 
que la population ſera ſi foible , & principale- 
ment dans Amerique meridionale , ce pays reſ- 
tera dans la dependance de Europe, qui eſt ma. 


treſſe des chtes de Afrique, la pepiniere des culy 
ti uateurs. 


* 
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C HAPITRE XXV. 
Du deſaut des monnoyes chey les penples de A- 


merigue avant la dec ouverte. 


me des Recherches Philoſophiques a dit, 
qu'aucun peuple de PAmerique n'etoit veritable- 
ment police. Oui croiroit qu'une pareille propoſi- 
tion ent exerce la critique? Qui croiroit qu'une 
areille propoſition eũt pu Etre revoqute ſeule- 
ment en doute? (*) | 

» Arittipe , ayant fait naufrage, nagea & abor- 
» da au rivage prochain : il vit qu'on avoir tract 
»ſur le ſable des figures de Geomertrie : il ſe 
» ſentit emu de joie , jugeant qu'il etoirt arrive 
»chez un peuple Grec , & non chez un peuple 
» barbare, 

» Soyez ſeul , & arrivez par quelquaccident 
»chez un peuple inconnu ; ft vous voyez une 
piece de monnoye , compteꝛ que vous Eres arrive 


_ * peuple police. „ Eſprit des Loix, Liv. 
13. C. 16. 


Ainſi Dom Pernety, pour etre d'accord avec 
lui-mEme , auroit dt ou ne pas parler du tout 
des monnoyes, ou que les Americains 
en connoifloient Puſage. Mais il convient que ces 
peuples n'one jamais eu, & qu'ils ne veulent 
encore avoir des monnoyes. De tout cela, il in- 
fere qu'ils ſont ſuperieurs aux Europeans ; pen- 
unt qu'il falloit tnferer qu'ils out toujours été 
& qu'ils ſont encore barbares, 


1959 


— tree 


(*) On peut voir dans la Diſſertation de Dom Per- 
neti, aux pages 87 & ſuivantes, fes arguments ſin- 
gulters qu'il employe coutte cette propotiiioa, 

Tome III. 
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Pourquoi voulez-vous , dit-il, que ceux qui 
n'ont pas be ſoin de monnoyes, s'en ſervent? 
C' eſt ju ſtement parce qu' ils n'en ont pas beſoin, 
qu'i!s ſont bar bares. Cela eſt fi clarr , que je n'in- 
ſiſterai pas davantage la-deſſus. Le paſlage de 
M. de Monte ſquieu dit tout. 


Teſtis mearum centymanus Gyas 
Seutenttarum. 


Quand on ſe trompe fur un fait important, on 
tombe dans autant d'erreurs que ce fait a de con- 
ſequences. Le critique, apres avoir dit des choſes 
fi peu reflechies ſur le defaut de monnoye , en 
conclut que les Sauvages de I'Amerique mepriſent 
For & Pargent, par le meme motif que beau - 
coup de Philoſophes Pont mepriſe: enſure il met 
Socrate & Bias en parallele avec les Caraibes & 
les Topinamboux. Mais encore une fois, ceſt 
tout confondre , c'eſt confondre la plus ſublime 
ſage ſſe avec la derniere ſtupidité. 

L'or & Targent ne ſont pas des richeſſes pour 
les peuples qui n'ont pas de monnoye : ils n. 
priſent ce dont ils ne ſauroient jouir, tout com- 
me les beres ; mais les objets dont 1's peuvent 
jouir, ſoit par un effet de leur imagination, ſoit par 
un effet de leurs beſoins, ils les recherchent aves 
la mtme avidite , avec la mEme inquierude que 
les autres hommes recherchent des riche ſſes dune 
autre nature, | 

Le vermilion , le minium , les petits miroirs, 
les peignes, les ciſeaux , la verroterie , les pe 

tices clochettes, les braſſelets & les colliers & 
raiſade , tout cela entre dans le luxe des Saum 
ges: ce ſont-la les objets de leur cupidire : cel 
celi qui fait vendre au Caraibe ſon lit. On ſhe 
porte de telles bagatelles pour de grandes ſommu, 
& une partie du commerce de Livourne , con 
en la ſeule raſade qu'on debits aux Sauvages & 


FAmerique , qui » pour acquerir ces ri 
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don nent leurs plus belles pelleteries. S'ils payent 
ſi cher des choſes qui n'entrent que dans leur pa- 
rute barbare , on peut bien $'imaginer ce qu'ils 
d.nnent en echange contre le tabac , Feau-de-vie 
& les liqueurs ſpiritueuſes, pour leſquelles ils fe 
vendrotert eux- mEmes ; mais ceux qui acherent 
des pelleteries, ne veulent pas acheter des Sau- 
vages. 

A ces barbares mepriſoient les richeſſes par vn 
principe de Piilofophte , comme le critique le 
dit, auroient-ils jamais vendu leuts pays aux 
Europeans ? Les Chouanons n'ont-ils pas indi- 
gnement vendu d'immenſes terreins au Quaker 
Guillaume Pen? qui les a eus a fi bon marche qu'il 
n'a jamais ofe dite le peu qu'il avoit donne. Mais, 
m objecte ra- t- on, ces Sauvages ont eu grande 
raiſon de vendre ce qu'on leur auroit pris de for- 
ce? En verite, c'eſt parler comme Sepulveda , dans 
ſon abominable livre De juſtis belli cauſis adver- 
ſus Indos. D'abord je doute que Guillaume Pen 
tůt jamais pris par force aux Chouanons une lieue 
de terrein; mais les Americains ſont-ils pour 
cela excuſables d'avoir vendu leur patrie, qu'ils 
de voient plutòt ſe laiſſer ravir mille fois que ven- 
dre une fois? N'eſt- ce point la maxime de Phom- 
me, de mourir pour fa patrie ? Eſt- ce donc une 
choſe bien commune de mettre ſaterre na: ale a une 
honteuſe enchere ? Il ne faut pas ẽtre pour cela bar- 
dare; mais ſtupide, & ti ſtupide qu'on rend le con- 
trat qu'on fait, nul. On a beau dire que ces Sauva- 
ges- la avoient de grands terreins : oui ſans doute; 


mais des peuples chaſſeurs, ſuivant un calcul fort 


jaſte , ont preciſement be ſoin de huit cens arpents 
h oit un peuple cultivateur a beſoin Pun demi- 
arpent : un demi-arpent_laboure rend en grains 
te que huit cens arpents rendent à peine en gibier: 
it faut done que les peuples chaſſeurs ayent de 
grands terreins, & les peuples paſteurs des ter- 
reins moins grands: les peuples cultivateurs peu- 
rent vivre ſur le plus petit * cela eſt 
2 
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compenſe , ou plutõt tout cela eſt regle ſur la 
meſure du travail. (“) 

La Compagnie Angloiſe de la Baye de Hudſon 
traite annee par annee dix mille peaux de Caſtor, 
2 les Americains chaſſeurs vienneut apporter a 

es factories, de cent & cinquante heues de loin, 


6 (es Americains mepriſotent les richeſſes par un 


princige de Philoſophie, comme Dom Pernety le 

retend, ils reſterotent dans leurs cabanes & dang 
— forers. Plus on commerce avec eux, & plus 
ils rehauſſent le prix de leur marchandiſe: il a 
te un temps ou ils donnoient une peau de Caſtor 
pour un miroir, & actuellement ils veulent pour 
une peau douze miroirs , ou quatre bouteilles 
d'eau- de- vie. 

Je ne puis ſouffrir que des voyageurs igno- 
rants comme Struys , & qui ſavent à peine lire 
& ecrite, prodiguent dans leurs relations, le ti- 
tre de Phtiloſophe aux Sauvages de VAmerique, 
Fai lu une de ces mauvaiſes relations, ou le com- 
— 7 „ pour 3 que ces barbares ont une 

nne Philoſophte , cite en temoignage Plroquuis 
qu'on amena en France en 1666. Il n'admira pas 
Verſailles; mais il admira beaucoup la boutique 
d'un rotifleur a Paris: il y tomba fur les viandes 
avec une avidite incroyable , & on ne put jamais 
le tirer de cette boutique. Le compilateur en con- 
clut, que cet Iroquois etoit Philoſophe , il eſti- 
moit, dit-il „les choſes utiles, & non les choſes 
inutiles. A cela je reponds qu'un Loup du Canada, 
en elit fait tout autant. 

Les Sauvages de PAmerique ne ſont ni m& 
chants , ni vertueux ; mais je ne ſaurois jamais 
m'1maginer que ceux qui en font des Philofophes, 
le ſoient eux-memes, 


— — — — — 


(*) Les Americus chaſſeuts, apres avoir vendu 
tant de rerrein , & rerdu encore taut de terrein , de- 
voĩent natutellement devenir culrtivateurs , & ils ue 
nt pas devenus pour leur malhbeur, 
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CHAPITRE XXVI. 

De Þ Hoſpitalitè cher les Sauvages, 


R Egle generale : les peuples brigands , & les 
peup'es ſauvages exercent ho!piralite, Le critique 
pente que cela eſt au nombre de leurs vertus „ 
mais cela n'elt qu'au nombre de leurs beſoins. Les 
peupics errants ne travaillent point, & parce 
qu'ils ne travaiilent point, ils n'ont pas de mon- 
noye. Or comme ils voyagent fans avoir de mon- 
noye , il faut bien qu ils fe logent les uns les au- 
tres, ou plutòt ils ſe prẽtent mutuellement tres- 

u de choſe , ce qu ils donnent n'eſt preſque 
| eee valeur, & ce qu'on leur rend, weit 
preſque d' aucun prix. 

C'eſt ainſi que les Moines mendiants, qui font 
cen ſes ne rien poſſeder , exercent continuellement 
Phoſpicalne dans tous les pays catholiques de l Au- 
rope: leur ardeur a faire des quer-seft ſi grande, ou 
la charite a donner eſt fi immoderee , qu'on leur 
donne toujours infiniment plus qu'ils ne peuvent 
conſommer; de ſorte que tout leur ſuperflu, qui 
conſiſte en des choſes come ſtibles qui ne fe conſer- 
vent point, eſt diſtribue aux pauvres de Fendroit , 
ou aux gueux — qui vont loger dans les 
Couvents. La parefle de ces Moines eutretient la 
pareſſe des pauvres qui ne ſour pas Moines: les 
uns ne travaillent point parce qu'ils mendient : les 
autres ne travaillent point, parce qu'ils mangent 
le reſte des w. 1diaats. Ceſt-la le mal du mal: c'eſt 
introduire chez les nations civiliſees les befoins & 
les reſſourees des peuples ſauvages „& encore ceux 
des peuples brigands. En Aſie on il y a une 
infinue de Pelerins, une infinite $ Derviches , 

3 


7:4 De fer ſe 
de Fakirs & de Moines gyrovogues, on recom- 
mande ſans ceſſe Phoſpitalice : auſſi n'y trouve- 
t-on pas des Auberges ; mais des Caravenſeras oh 
11n'y a rien, C'eſt per la mEme raiſon qu'en Eſpa- 
gne on netrouve pas des Auberges, mais des hopi= 
taux preſqu'aufhi vuidts que les Caravenſeras de 
PAſie. Tant ileſt vrai que Phoſpnalice, qui eſt d'un 
fi grand beſoin chez les Sauvages „ neſt qu'un 
manque de police aillcurs. 

Les Miſſionnaires, qui ont frequente les Amé- 
ricains du Nord, nous ont donne une bonne id(e 
de ce que c'eſt que Phoſpralite , parmi ces gens 
Ia: un voyageur y entrera le foir dans une ca- 
bane, & perſonne ne sen inquietera , on ne lui 
dema dera pas meme d'où il vient, mou il va, 


vil veut sapprocher du feu , il faut 2 atlle I» 
C 


afſeoir entre les Sauvages & leurs chiens, cou- 
ches ptle-micle par rerre : perſonne ne fe lere 
pour lui faire place. Quand la ſagamite & les 
viandes ſont cuites , on les ſert: chacun va 

prendre ce qu'il veut & mange a part, ſua cui- 
gue menſa (*) : le voyageur y cherche ſa portion 
tout comme un autte, ſans qu'on sen informe: 
apres le ſouper, on ſe recouche encore autour du 
leu, & cn y paſte la nuit. Si Verranger reſte un 
jour ou deux, on ne sen inquiete pas encore; 
mais des qu'on Yappergoit qu'il ſcjourne plus 
long- temps, on Feconduit , & on lui montre une 
autre cabane. Ceci eſt bien dans les mœurs d'un 
peuple errant , ou Fon ſuppoſe que ho ſpitalite 
ne doit pas s'erendre au-dela du temps dont des 
voyageurs ont beſoin pour fe repoſer : ce:te hoſ- 
pitalitè n'eſt dens pas celle que les Remains £xer- 


coient a Tegard de leurs amis, Chez les peupſ/es 
civiliſes , les affaires pour leſquelles on vcyage, 


exigent ſouvent un long ſejour : chez les Sauvs- 
ges, on na point d'affaires qui exigent un long 
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* C'eſt Pexpreſfion de Tacite de Marious Gerinan 
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ſejour: un Huron qui eſt a la chaſſe, & un Tar. 
tate qui eſt en courſe, ne :artẽtent gueres au- de- 
la d'une nuit & d'un jour dans le meme endroit. 

Les Mifſionnaires ne ſaurotent aſſez nous depein- 
dre les iacommodices qu'on ſoutfre en logeant chez 
les Sauvages : leurs mets font bondir le ceur : 
leurs huttes ſont toujouts remplies d'une fumce 
in ſuppottable: les chiens y foulent les gens qui 
couchent a terre: ceux, qui n'ont pas encore 
ſommeil, chantent, prennent du tabac , ou ſe 
fontenti'eux des contes ennuyeux juſqu'a ce qu'tls 
sendorment (“). Quand il ſurvieat quelque alar- 
me pendant la nuit, ils delogent tous dans le plus 
profond lilence, fans avernr le voyageur, fans 
m* ne Veve1!!er :le martin il eſt bien eronne de ne 

as trouver une ame dans tout le hamean. Chez 
ns Sauvages du Nord dePAmzrique, qui font con- 
tinuelle ment en guerre avec leurs voiſins, ces alar- 
mes ſe donnent ſouvent : cat parmi eux il eſt 
reſque toujours queſtion de fe ſurprendte les uns 
es autres avant la pointe du jour; & ceux qui le 
la:ſſent ſurprendte, ne reſiſtent jamais, quelque 
grand que ſoit ſeur nombre, & quelque petic 
que ſoit celui des aiſaillants. Parmi les Tartar. $ 
on n'eſt pas ſujet, dit- on, à de tels inconvenients; | 
car, quand il y a quelque choſe a craindre de a 
part de l'ennemi, ils mettent leurs hotes ſur leurs 
chevaux , & les emportent avec eux. 


— 


Me. Adanſon dit, que les Negres du S6adgal, ſe 
fone auſſi le ſoir, dans 'eurs huttes, des cantes juſqu'a 
ce qu'tis Seaturment tous vers minuit ou deux heures. 
On crit que les Maures ont apportè cet uſage en Ef- 
pazne , & que c'ett la Porigine de ce que les Eſpa- 
gavls nomment des Nomvelles, qui font de vericabies 
comes a dormir debout ; aulli voit-on dans leurs 
Rumans que la narration de ces gone les eſt ordini- 
tement uterrompue a Papproche de minuirt, & re- 
commence le leudemain. Comme tout ceci eſt dias les 
mœurs d'un peuple pareſſeux que le travail n' endort pas, 
wut ccci doit auiſi Eue dans les mœats des Stuv agg 
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Comme les pevuples ſauvages ne peuvent ſcjour. 
ner fort avant dans les rerres ou il n'y a point de 
rivieres, & comme ils doivent neanmoins travet- 
ſer ſouvent ces deſerts, ils ſuppleent a Thoſpita- 
lite par les poudres ni tritives: nos anciens Sauva- 
ges d' Europe connoiſſoient auſſi tres · bien Part de 
pre pater ces poudres; ainſi qu'on le voit par un 
patijage de Fabre viateur de Dion Caſſius, lor ſqu'i 
parle des Bretons : ile preperent , dit · il, une certaine 
no riture fi propre a ſoutenir les forces, gu apres en 
avoir pris en guantite egule a celle d une feve, ils ne 
ſentent plus de faim , ni de ſoif. | * 

Favois d'abord cru qu'il etoit impoſſible avjour- 
d'hui de ſavoir de quoi cette poudre des anciens 
Bretons ctoitcompoſee; mais je Pai decouvert dans 

la Scotrg tlluſtrata de Sibbaldus, qui nousapprend 
qu'on la faiſoit du Karemyle, qui eſt une eſpece 
de cruffe noire & ronde, dont les Ecoſſois moder- 
nes ſe ſervent encore aujourd'hui pour le meme 
uſage. Or il me paroir que le Naremyle des Ecoſ- 
ſois n'eſt que le Latyrus radice tuberoſa, eſculentd, 
d où on tire un aliment extemement compacte, 
& que Sibba!dus a pu prendre pour une eſpece de 
truffe: je ne doute nullement que la poudre nu: riti- 
ve qu'on en pourroit faire, ne Pemportart ſur toutes 
celles dont la compoſition eſt connue juſqu'l 
preſent. ; 

Tant il eſt vrai que les Sauvages ont eu, dans 
tous les temps & dans tous les pays, les memes 
beſoins & les mEmes reſſources. 
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15 Voyez Jean Xiphilin, de la traduction du Pre- 
Fdeni Couſin, pag. 408. 
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3 —— ——— 
CHAPITRE XXVII. 
Du defaut des mots numeriques chex les Ame- 


ricatns, 


L E critique a beaucoup diſſertè ſur les mots nu- 
meriques (): il tiche de prouver, que le defaut 
de ces mots n'eſt pas, dans les Americains, un 
effet de leur ſtupiditè, comme Pauteur le dit: il 
pretend enſuite que ces peuples font de grands 
comptes en ſe ſervant de leurs doigts, de cail- 
loux, de noix , ou de cordons. Mais comment eſt- 
il poſſible qu'il n'ait pas mieux ſaiſi le point de ma 
difficulre? qui ſe reduit a ceci. 

Les Americains ne ſavent compter juſqu'a «ay 
ſans employer continuellement des ſignes mate- 
riels ou repreſentatifs pour ſuppleer aux idees des 
valeurs. 

Les peuptes de notre continent comptent des 
millions ſans employer des ſignes mareriels. 

Otez a un Americain ſes inſtruments, & il ne 
faura p'us compter au-dela de trois: il n' aura au- 
cune idee de la valeur de mille, hormis qu'on ne 
la lui montre par des objets ſenſibles juſqu'a la 
millieine unite; afin d' exciter en lui autant d'idees 
qu on lu i fait eprouver de ſenſations. | 

Le. critique $'imagine que la ditficulte ne con- 
cerne que le defaut de mots; mais elle concer ne 
bien plus le defaut de conceprions; & cela eſt fi clair, 
2 , ii ces barbares avoient eu des notions prèci- 

s des valeurs numerales, ils auroient invente les 
tet mes pour les exptimer, auſſi bien que nous. Or 
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(+) Dans fa dilfertacion depuis la page 8 juſqu'a 37. 
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comme ils n'ont pas invente ces termes, il s enſut 
qu'ils n ont pas eu les notions tequiſes pour cela. 
C'eſt une veritable ſtupidite. 

Le critique simagine encore que nous auriom 
pu nous paſſer d inventer des mots pour comptet 
- au-dela de dix, puiſqu' on auroit pu dire c- fois 
dix, au lieu de trente, comme les Sauvages. Oui, 
fi nous wavions pas de grands comptes a faire; 
mais quand il s'agit de mille, million, milltard, 
il faut necefſairement des termes; ſans quoi on ſe- 
roit reduit a employer fans ceſſe les ſignes matt 
riels, & alors nous n'aurions fur les Sauvages 
aucune ſuperiorie ; mais comme nous avons cette 
ſuperiorite ſur eux, il faut avouer que nous Fa- 
vons, & ne pas difputer ſur des choſes incon- 
teſtables. 

Le critique $'imagine encore pouvoir 2 
les Americains , en aflurant que pour faire nos 
calculs , nous nemployons que dix ſignes, oy 
dix notes d'Arithmerique ecrite ; mais qu'importe 
le nombre des chiffres dont nous nous ſervons, 
puiſque nous avons des mots numeriques pour 
compter une ſomme quelconque; & que les Am- 
ricains n'ont pas des mots numeriques? La difſe- 
rence qu'il y a entr'eux & nous, eit telle qu'il 
doivent chiffrer lorſqu'ils comptent juſiqu'a vingt, 
& que nous comptons ſans chiffter : nous n'em- 
ployons nos notes d' Arithmttique, que quand 
nous ca culons: car hors de operation du calcul, 
nous pouvons Ecrire nos mots numèriques tou 
comme nous les prononcons, 

Nous voyons par un paſſage de Vitruve & de 

elques autres, que les anciens avotent deja ob- 

erve que la on reſlion decuple que toutes les 
nations policees de notre continent ont — 2 
eſt une preuve que Von a commence par employer 
les doigts , comme le font les Americains, qui en 
ſont reſles la, & dans Pancien Monde, FArih- 
merique a ere ſi- tot per fectionnee, & les mots nu- 
meriques ſont fi anciens, qu' aucun Auteur 8's 


. 
* F ͤͤ⁵Ä½ -W Ä ↄ Ü Ä ⁰ A JJ. ÞDJAa mu _ co .. / w c@{/vbc mo «© Can 


1 1 AC. 


a_—_— a £_ > a@@@@© Ao 


» 6&6 nw a ov A” 


77 &s 77 


— 


» &s me 


K 7 


7 N * 


= 


* 


des Recherches P, iloſoptigues, Sc. izt 
jamais ſu ni quand, ni par qui ils ont ete primi- 
tivement inventes; ils exiſtent donc de temps im- 
memorial. Dans un des plus anciens livres que 
nous connoiſſions, & qui eſt indubitablement le 
HRaſta (“), on trouve deja des mots numeriques, 


„—— 


— 


(*®) Pau, mille. Lac, cent mille. Dix lacs , mil ion 
Paar par prar mille de mil e. Srtrec Joque , periode 
de 32 lacs ;, de forte kf 2 dans Vindien moderne on 
peut exprimer en un ſeul mot un terme de 3, 200,000 
ans. 

Il et ſurprenant que des Savante, en faiſant Vanalyſle 
d'un fragmeat de Hiſteire des Inaons pat M. Alex. Duvy 
zyent un- ſeulement attaque Vantquire de ce que 


M. Dove nomme le Schiſfer; mais quiils aient encore 


utaquè Vantiquice des Indiens en g-neral , en ſoute- 
nant qu'ils n'ont regu leur Philuſophie que des Grecs,. 
& que leur l&giflateur n'a vEcu que zoo ou tout au 
pus 10c2 ans avant notre éte. Tout cela eſt vrai , 
diſent - ils, puiſqu'Herodote ne parle pas deux comme 
Gun peuple fort celebre, ni mEme fett connu. Héro- 
dote n'avoit voyage en Afie que juſqu'a Babylune : 
gin il n'a pu conn itte a fond les Indiens: il seſt 
contents de rapp-reer ce qu'il en avoit oui dire, Or 
comme Herodore ne parle pas du tout des Chinois, 
il Yenſuic, felon ces ſavans-12 , que les Chinvis ne ſont 

s fore anciens. Je dis que de pareilies e nſequences 
unt ab ut des. 

Quart a la Philoſophie des Grecs , les Irdiens n'en 
one entendu parler pour a premiere fois que du teme: 
de Pychagore ; c'eſt Pyihagore qui a adopts les fenri - 
ments des Iadiens, & non les Indieas ceux de Py- 
thagote. Auſſi C ment d' Alexandtie prouve- t- il bien 
que ture la Philoſophie Grecque venoit de Or en“. 
On voir dans Strabon & dans P'iae , que du temps 
d Alexandre, les Gymnoſophiſtes fe renoiert deja fur 
un pied, & regardoient le ſ eil au bout de leur nez, 
comme ils font encore aujourd'hui. Gr , ils n'ont 
certainement pas appris ces ſpëculations- la des Grecs, 

Quant au legiſlateur des ludiens, on voit clairemen: 
que les ſavants dont je viens de parler, ont confondu 
Buudha ou Sommonacodum avec Bramah. Buudia 
vivoit vers Pan ioo avant notre &re ; mais il n'a été 
qu'un corrupreur de Pancienne doctrine, & non un 
fondatevr. I! eft Eronnant qu'on ne ceſſe en Europe 
de diſputes aux Orientaux leur antiquité, & d'atta- 
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portes au-dela du terme de nion dans la pro- 
greſſion decuple ; pendint que les Americaing 
n'ont pas encore de mots numeriques , portts 
au-dela du terme de trois, dans la plüpart des 
provinces, comme cela a cre verifie par les recher. 
ches de M. de la Condamine, qu'on a cru, ace 
que dit Dom Pernety, trop legerement : mais 
a-t-il donc lui-mEme fait des recherches qui 
ſoient plus ſires ? Non ſans doute; il nen a 2 
aucune, & il parle de tout ceci comme il a pati 
des monnoyes, ſansconnoitre ſeulement le point 
de la diffculte. 

On a pretendu que la progreſſion decuple , 
quoique generalement ſuivie, n'eſt cependant — 
celle qu'il falloit ſuivre; parce qu'elle ne ren 
me que deux diviſions; tandis que la progreſſion 
par douzaine contient quatre diviſions par 2, 3, 
4, 6. Il eſt ſar que cela eũt facilite de certaines 
operations de caſcul; mais Pavantage en lui- mt 


me n'eſt pas affez grand, pour que jamais aucun 


peuple air ere tente de changer pour ce a fa pro- 
greſſion; ce qui ſeroit meme , a ce que je crois, 
im yore. 

2 critique , ſoit par inadvertance, foit par 
uelque motif particulier, afſure que Auteur 
es . Philoſophigues, a dit, que les 

Americains, pour exprimerle nombre vingt , ſe ſer- 
vent des doigts, des mains & des pieds. Il n'y a 

un mot de tout cela dans les Recherches P ilaſo- 
phiques: Auteur ayant fait, avant que de com- 
mencer ſon livre, | arp = recherches ſur Perat 
de VArithmetique chez diferentes nations ſauva- 
ges, nen a pas decouvert une ſeule, qui eũt la 


progreſiion par vingrtaine : il n'y a pas non plus, 


ner Pauthenticite de leurs livtes. Des que les Zends 

rent apportes en Europe en 1762, M. Brucker les 
aitaqua comme des livres apoctyphes, fans les avoir 
jamais vus. Au teſte, les Zeads fout bien plus mo- 
dernes que le Shaſtah. 
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des Recherches Philofophiques, &c. 113 
dans le Monde entier , un peuple police qui te 
ſerve de cette progreſſion-la ; preuve manifeſte 
que Von na jamais employe les dorgrs des preds; 
car en ce cas, au lieu d'avoir la —— par 
dixaiuc, on auroit par-touc adopte celle par ving- 
taine: dans une Ile fort eloignee du continent 
il eut cxiſte une race d hommes ſexdigitaires, ces 
hommes !2 auroient adopre, dans leurs calculs, 
la progreſſion par douzaine. 

Le critique fe trompe encore, lorſqu'il parle 
des tailles du baton fendu: il neſt pas vtai que ces 
inſtruments forent employes en Europe unique- 
ment pour compter. On les employe, afin que 
Fachereur , qui prend beaucoup @Carticles qu'1l ne 

aye pas ſur le champ, ſom certain de la bonne 
1 du vendeur; car ils cnt chacun une moitie de 
cette e ſpece de _— de bois: on ne peut mar- 
quer le ſigne de la dette, ou faire des entaillu- 
res, que quand les deux parties du baton ſont 
exactement joinres : ſinon, le vendeur fraudu- 
kux pourroit avoir fur la 2 de ſa taille plus 
d articles que Tacheteur: & eff juſtement pour 
prevenir cette fraude, qu'on ſe ſert de ces inſtru- 
ments, qui ont plus de force que les Ecritures, 
ou ils ont la mEme force que les chiffres entre- 
laces, ou les pataraffes coupees par le millieu, 
& qu'on rejoint enſuite pour voir files traits ſe 
rapportent avec juſteſſe, comme on le pratique 
dans quelques Monts de piete, ou dans quelques 
Lombards d' Italie, & comme les Algeriens le pra- 
tiquent aufſi a Vegard des paſſe-ports des navires 
d'un pavillon avec lequel ils ne ſont pas en guer- 
te: le paſſe- port de la Hollande avec Alger a long- 
temps Etc un vaiſſeau avec tous es agrets & tous 
ſes cordages : on coupoit cette eſpece d eſtampe 
par le milieu; le corſaire en avoit une moitie, & 
marchand Fautre: 3 Texhibition, on ne faiſoit 
que joindre les parties coupees, pour voir fi les 
cordages & les agrets, qui renvient lieu de chit- 
tre, ſe ceunifloienr. Les Algeriens ne ſachant pas 
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lire les Ecritures Furopeannes , & les Europeans 
ne ſachant lire les ecritures d Alger, on a employe 
la methode dont je viens de parler; & cette m& 
thode eſt, ainſi que celle du baton fendu, tout ee 
qu'on pouvoit imaginer de plus fort contre la 
traude. 

Le critique a donc eu tort de citer ces inſtru- 
ments comme des inſtruments de calcu! : je ne ſa 
meme comment Pidee a pu lui en venir; & pour 
rendre Vinadvertance complette, il ajoute qu'avec 
ces tailles on pourroit pouſſer le calcul a des mil- 
lions, comme s'il etoit ſurprenant de voir faire un 
million de crans dans des barons. Quand i! sagn 
de faire le compte, il faut bien que le vendeur & 
Fackereur fe fervent entt'eux des mots numeri- 
ques; un pour enoncer le total de la dette, & Pau- 
tre pout enoncer le total du payement. 

Je laiſſe apres cela à juger a tout homme raiſon» 
nab'efi le beſoin, on ſont les Americains de fe ſer- 
vir de ſignes materie!s ou repreſentatifs pour ſups 
p'eer au defaut dis mors numeriques, n'eſt pas une 
grende preuve de leur ttupidire, 
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„ >= 
CHATITRE Ton 


De Fetat des arts cheꝝ les Peruviens , au temps dela 
decouverte de leur pays. 


C Ette maniere de critiquer ne me paroit pas 
ttre bonne, la ou Von ſupprime les preuves dont 
Auteur ſe ſert, & on on le combat enſuite, 
comme s'il n'avoit pas cite des preuves. 

L'auteur a dit que, ſous les Incas, il n'y avoir 
pas de villes dans le Perou, hormis Cuſco; & il 
cite Tarate, dont voici encore une fois les termes: 

Iln'y avolt, ſous les Incas, dans tout le Perou, 
aucun lieu habite par les Indiens, gui cit forme de 
ville: Cuſco etoit la ſeule. (*) 

Mais, dit le critique , vous ne deviez pas citer ici 


Tarate; vous deviez citer le P. Feuille, qui affure 


u' il y a eu dans ce pays une ville plus grande que 
Paris , dont on ignore le nom. 

A tout cela je reponds , qu'il faut preferer un 
Auteur contemporain, qui par fon emploi eroir 
oblige de connoitretoutes les habitations du Perou, 
puiſqu'il y devoit lever le tribut, a un voyageur 
tel que le P. Feuillee, venu a peu pres deux cents 
ans apres Zatate. Je reponds encore, qu'il eſt diffi- 
tile d' ajouter foi a Fexiſtence des grandes villes 
dont on ignore le nom, & qui ne ſont marquees 
ſur aucune carte que nous ayons de ce pays-la. Le 
P. Feuillee a- t- il donc vu cette ville longue de cinq 
lieues entre Calla & Lima? Non ſans doute. Za- 
rate, qui auroit du la voir, ne Pa pas vue: Garci- 
laſſo, qui auroit dui la connoitre, ne Va pas con- 
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nue, & cependant il etoit ne au Perou; ce 
comme fi un Normand n'avoit jamais out parler 
de Rouen: Don Juan, qui auroit dũ en voir le 
ruines, ne les a point vues. Si à tout cela on ajoute 
u' Acoſta na pas connucette ville plus grande 
Varis entre Lima & Callao, alors on — 
au moins que I Auteur des Recherches Philoſopha 
gues a eu de fortes raiſons pour n' en rien dire. 

Le P. Feuillet étoit un fort honnéte homme 

ui cultivom des ſciences utiles; mais il avoit cow 
Arve un grand reſte de cet eſprit de petiteſſe & 
de credulite , que les jeunes gens puiſent dans la 
ordres monaſtiques , ou il faut tout facrifier a ſoa 
ſlalut, juſqu'a une partie mEtme de fa raiſon, l 
n'y a qu'a voir ce que le P. Feui'lce dit des Ce 
reens, & de tant d'autres choſes , pour fe con- 
vaincre de fa facilite a croire , & de ſa negligence 
a examiner tout ce qui n'avoit pas un rapport 
direct avec Vhiſtoire naturelle. 

Quand le critique parle des arts des Peruviens, 
il ne congoit pas qu'il eſt impoſſible de ſe former 
la- deſſus des idtes claires , qu'en parlant roujours 
dans un ſens relatif. 

Si Pon compare les Peruviens aux Iroquois, 
alors on trouvera ſans doute qu'ils ecoient 2 d 
certains Egards bien ſuperieurs aux Iroquois ; 
mais ſi on les compare aux peuples de PEurope 
du feizieme ficcle , alors on trouvera qu'ils n'# 
voient nt induſtrie, ni arts, ni ſciences. Ila ae 
ſavoient ni lire, ni ecrire : ils n'avoient pas di- 
couvert Part de travailler le fer; mais, dit le crit 
que, ils nen avotent point, comment Paurotent» 
ils donc trevaille ? A cela je reponds , qu'il faut 


Ecre peu verfe dans Phiſtoire du Perou , l 4 
eru⸗ 


faire de telles objections: voyons donc ſi les 

viens manquoient de fer, ou $'ils manquoient de 
Fart de le forger. Voici les termes de Garcilaſſo. 

„Les Indiens du Perou n'avoient point de con- 

» noiſſance dans les Arts, & ſe trouvoient pr 

„ ves de pluſieurs choſes neceflaires a la vie: il 
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des Recherches Philoſophiques, &c. 137 
vavoient beaucoup de forges ou Pon travailloit 
»ſans ceſſe; cependant ils mettoient mal en eu- 
»vyre les metaux. Quant au fer, ils en avoient 
wpluſicurs mines; mais ils ne. ſavotent pas en. 
» faire uſige; au lieu d'en faire des outils, ils en 


nu formoient des pierres fort dares. » (*) 


Ils avoient donc du fer; mais ils etotent fi eloi- 
gncs derre parvenus a le rendre malleable, qu'ils 
ignorotent juiqu'au moyen de le purger de ſes 
frories , en Vecumant dans des fuurneaux de 
fonte: car ces pierres, qu'ils en formoient „ 
eotent des maſſes de fer impur, & qui ne pou- 
voient pas leur tte d'un plus grand uſage que les 
cailioux ordinaires. 

Si Pon obſerve , d'après le Docteur Krafft, 

e les Htrentors , ſans ſortir de la vie ſauvage, 
— forger le fer, on ſera d' autant plus ẽtonne 
que les Peruviens reunis en une eſpece de ſo- 
cite , n'ayent pas eu aflez de penetration pour 
decouvrir une choſe ſi facile a trouver: car tou- 
tes les nations de notre ancien continent, ayant 
une fois trouve les mines de fer, ont d abord eu 
induſtrie de le forger; & la recherche ou la 
dcouverte des mines a du leur comer beaucoup 
plus de temps, que Part de travailler le metal. 

Quand j'obſerve que les Peruviens avoitent 
commence par employer premierement lor, que 
de For ils etotent parvenusa fondre-Pargenr:,. 
que de argent ils etoient parvenus à foadre le 
cuivte, & que du cuivre ils eroient parvenus 3 
connoitre le fer ſans pouvoir le fondre; alors il 
me ſemble que, fi la progreſſion de la Merallurgie 
i et la meme dans notre continent, il ne faut pas 
chercher ailleurs que dans les ẽpoques de cet art, 
ſans lequel les hommes ne font rien, Forigine de 
la traduction ſur les quatre du Monde ,.de 
forte que le ſiecle ou Tage d br n'a ett ane ce 
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tetups on on ne connoiſſoit encore d' autre metal 
= or, ou qu'on ne ſavoit encore travailler 

autre metal que Por. Quand les Pocres ſont ſur. 
venus, & qu'uls ont explique allegoriquement 
Is progres de la Mertallurgie, il n'ctoit plus poſe. 
ſ ble dy rien comprendre. Cependant il n'y a pag 
de doure que preſque tous les peuples wayent 
connulecurvre avant le fer, & cr avant le cuivre: 
non-HKulement Vor , étant le plus fache des vrais 
meraux a fondre , a dit èttre employe le premier; 
mais c'eſt encore le premier dont les hommes 
auront connu Fexiſtence par les paillettes qu'il 
en auront vues dans tant de tivieres, dans tant de 
fleuves qui en charient. Je ſais bien que ceux qui 
ſuivent le ſentiment du Potte Lucrece, attribuent 
la decouverte des metaux aux volcans, 4X incen- 
dies fortuits, qui ont mis par hazard en fuſion 
des ſilons ou os veines metalliques ; mais cea 
me paroit Etre une pure imagination: car qu'on 
ait commence par ramaſſer les paillettes des ri- 
vieres avant que douvrir des mines, c'eſt un fait 
:ndubitab'e, & atteſtè dans le langage des Poctes 
meme, par la Toiſon d'or. 

Quand les hommes n'ont encore eu dauire 
metal que for, il n'eſt pas poſſible qu'ils ayent 
ere quelque choſe de plus que Sauvages : auſſi tou- 
tes les peintures , que les Poctes ont faites de leut 
aze d'or, ne ſont dans le fond que des deſcriptions. 
de la vie ſauvage , c'eſt-1-dire, du pire de tous les, 
Etats où T'eſpece humaine puiſſe Etre reduite ; mais 
comme ces Foctes n'avoient jamais vu de vrais 
Sauvages , il n'eſt pas eronnant qu'ils ſoient tom- 
bes, en decrivant leur ſiecle d'or, daus des con- 
tradictious putriles , cumme Ovide , qui com- 
mence par dire que les hommes vivoient alors dt: 
glands de cheEnes , de miires de ronces , de cor- 
nou!lgs „de fraiſes & dCarbouſes , & enſuite il 
ajoute , comme sil avoit oubliè ce qu'il venoit de 
dire , qu' alors les terres inculres ſe couvroieat 
delles- inẽmes de moiſſons aboudantes , & que la 
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Fenves de nectar & de lait couloieut par-tout Et 
cependant on broutoit des glands, ce qui eſt vrai 
ala lettre; car, ſans le fer ou le cuivre, on ne 
peut guere , dans les pays du Nord, culciver les 
torres, 

Je ne dis pas que les ages des mẽtiux ayent cte 
les memes pour tous les peuples: cla elt abſolu- 
ment abſurde, & on a vu par la d:couverte d 
mrrique, que les Peruviens etoicnta peine eatres 
dans leur fiecle de cuivre. 

Les Chinois, connoiſſant dc ja le fer & la ciſti- 
ne du temps d'Y ao , eroient dans leur age de fer, 
lorſque de certains peuples d'Occident n' etotent 
peut- etre encore que dans leur fiec'e d'or, Hero- 
date aſſure que de ton temps il y avoit une immenſe 
quantite d'or dans ce pays qu'il appelle le Nord 
a Europe (*) : ce qui ſeroit etonnant , ft tiero- 
0:2 avoit ere bien inſtruit: mais il y a toute ap- 
parence qu'il entendoit parler de PEſpagne quel 


a0 
ne connoiſſoit pas, ou que de certains fleuves di 


Nord de Europe chariotent alors plus de pail- 
lettes d'or quꝰ aujourd'hui: cependant le Rhin en 
chirie encore beaucoup, & on vient d'y etablir d. 
pus = de petites p3cheries qui, en ration du petit 
nomdre d'ouvriers qu'on y occupe , ne laiſſent 
pas ſe rendre; mais c'eſt ane mauvaiſe occupation. 

Veſpere qu'on me pardonnera cette longue di- 
preſſion, Je. reviens aux Peruviens. Si le fer ſeul 
leur eũt manque , & que Peſprit & Fintelligence 
ne ſeut euſſent pas manquè, ils ſe ſerotent eleves , 
independamment de ce ſecours , a un certain 
point. dans les ſciences ; mais leur peu de progres 
dans les ſciences , eſt arteſte par le defaur des 
mots necefſaires pour exprimer les notions mor:- 
les & meraphyſiques : ainſi que leur peu de pro- 


gres dans la legiſlation & la police, eſt atteſte par 


le defaut de la monnoye. 
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L Libro III. 


Defenſe. 
Si , apres tout cela, on conſidere Perat des any 
& des ſciences chez les peuples de Europe & d 
FAſieau ſeizieme fiecle ,on verra que les Pzruvienz 
etvient en toutes choſes tres-inferieurs aux nas 
tions policees de notre Continent. Tel eſt le phe- 
nomene - a tant ſurpris Auteur des Recherches 
Philoſophigues,, & qu'il a tache d'expliquer dang 
fon livre. 
Mais, du-on, il a ſupprime des faits favors. 
bles aux Peruviens (*). Je reponds que cela n'eſt 
as vrai, & dailleurs quand il auroit dit tout a 
qu'il ſavoit, quand il auroit compile tout ce que 
les Hiſtoriens du Perou ont dit de vrai & de faux, 
ilen teſulteroit toujours que les Peruviens ng 
ſavoient ni lire ni ecrire_, qu'ils ne connoifloien; 
pas Part de forger le fer, qu'ils n'avoient pas d 
mots, dans leur langue, pour exprimer Feſpace, 
la durte, la matiere, &c. & qu ils ne ſavoien 
comprer ſans employer des. ſignes mareriels ou 
repreſentarifs , pour ſuppleer aux termes numeti- 
ques qui leur manquoient. Cependant ils habitoient 
une partie de notre Globe, ils reſſembloient pat- 
taitement aux. babitants de notre hemiſphere , 
ar la figure extcrieure, , à la barbe pres; & ih 
. neanimoins inſiniment plus ſtupides, in- 
finiment moins induſtrieux , infiniment moins 


inventifs, que les habitants de notre hemiſphere, 


GY *— — 


[*] Je ne congois rien aux imputations du critique: 

il veut abſolume::t que Auteur ait ſupprime des iau 
pour rabaiſſcr d' autant mieus les. PEruviens , tand 
cet Auteur a re.endique 2 ce pelle le ſecret {de 
—— le cuivre , que le Comte de Caylus lui a di- 
puts: , ea aſſur ant: pofirivement qu'un tel ecret nt 
pouvoit avoir && en uſage patrmi une nation avſit 
abrune que les PEruviens. Ou le critique n'a pit 


| 


cott pris cela, ou il ne Va pas lu dans Vouvrage quit 
a at'aque : il n'y a abſolument pas de milieu, Qs 
ler2it-ce donc, fi Auteur avoit adopte Is ſentiment 
du Comte de Caylus ? Alurs il edit :£duit Pinduitne 


ens PErugentga tien du tout. 
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i ſavoient tout ce que les Peruviens igno- 
roient , & qui ſavoient encore mieux qu'eux, ces 

choſes mEmes. qu'ils ſavoient. 
Je dis qu'on ne peut mettre en parallele ces 

deux eſpeces d hommes, puiſque tout Pavantar 

e eff d'un cõtè, comme Fevenement ne Pa mal - 
eureuſement que trop demontre. On ne vit jamais 
tant de force contre tant de foibleſſe, ni tant de 
courage contre tant de puſillantuune. En vain le 
critique f2 tourmente-t-il à objecter ſans ceſſe 
que les Americains devoient ſuccomber, parce 
qu'ils n'avoient pas nos epees , nos fuſils, nos 
canons , nos vaiſſeaux de guerre , nos fortifica- 
tions „ nos mecaniques. Oui ſans doute , c'eſt 
preciſement parce qu'ils Etvient tres-inferieurs 
aux Europeans, Ainti on revient , par un cercle 
vicieux ou une petition de principe, au point 
d'ou on eſt parti; & la difficulte conſiſte toujuuts 
a ſavoir , pourquoi les peuples de notre Continent 
avoient tant d' induſtrie, pendant que les Ame- 
cains en avoient fi peu ou preſque pas du tout. 
Or comme la difficulte eſt toujours la mme, la ſo- 
lution eſt auſſi la meme : les Amtricains etant ure 
race d hommes degenerte de le ſpece humaine, ce. 
quietoit poſſible aux Europeans , etoit impoſſible 
pour eux. Si les Caraibes etoient venus dans leurs 
canots, attaquer . Eſpagne, comme les Eſpagnols 
ont ets attaquer Amerique , ces Caraibes euſſent 
ere exterminès juſqu'au dernier, avant que d'avoir 
vu les clochers de Seville. | 
Quand on lit attentivement les ecrivains Eſpa- 
gnols, on voit qu'ils ont très- bien compris, que 
le plus memorable , le plus grand evenement de 
Phiſtoire, etoit la decouverte du nouveau Monde; 
mais quand enſuite ils ont reflechi à la foibleſſe 
ou PEſpagae ſe trouvoit reduite , dans ce temps 
meme qu'elie entreprir & executa ſes immen ſes 
conqueres en Auerique , le merveilleux les a tel- 
lement ẽtonnès, qu'1ls ont ete, chercher des cauſes 
ſurnaturelles : ils {zxablent n'ayvir plus admis la 
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puiſſance des hommes, mais la volonte immè dia. 
te Jun Etre qui gouverne les hommes. Sil ng 
vagiſſoit que de la deſtruction de quelques Mo- 
narch:es , ils n'en ſeroient pas ſurpris, diſent-i!y 
mats que quelques Europeans ayent conquis & 
conferve juſqu'aujourd'hut fous leur joug une 
moitie du Monde, cela n'eſt pas, felon eux, dang 
Pordre des evenements que nous connoiſſons 
depuis que Fhiſtoire eſt ecrite, ou que la trad 
Tron a commence. 

Oui ſans doure , cet evenement-la ne pOuvo't at- 
river qu'un? eule fois, & en ce ſens, il neſt pay 
dans Pordre de ceux que nous connoifflons: car 
quelle epoque y a- t-il dans les annales de notte 
Monde, qu'on puiſe cppoſer ou comparer ſeu- 
lement a la dechuverte du nouveau Continent Þ 
Mais d'un autre core il ne faut pas tellement faire 
influer la Divinite dans les actions des hommes, 
que les hommes eroient innocents, & la Divinite 
coupable: comme (i ce n'etoit pas une abſut dit 
impie de croite que le Ciel eut in ſpire Pizarre, 
ou que Dieu eũt conduit Fernand Cortez ſur le 
tröne enfanglante de Montezuma, par une ſuite 
de crimes ſans exemple. C'eſt encore une autre 
abſurdite de ne pas s etonuer de la deſtruction de 

elques Monarchies , & de tant sctonner de la. 
deſtraQion d'une moitiè du Monde.” 

II faut obſerver que les peuples de PAllema- 
gne ont pris le moins de part, ou abſolument 
aucune, a la decouverte du nouveau Monde; & 
cependant ils ſont parvenus aujourd'hui au plus 
beau fiec's dont leur hiſtoite faſſe mention de- 

is Thaiffon & M-n : les arts & les ſciences y 
— a Fenv1; tandis que tout Por & Pargent 
du Perou, du Mexique, du Brefil none pas fait 
fleurir les arts & les fciences en Eſpagne & en 
Portugal: ce qu'on doit beaucoup attribuer à 11 
mauvaiſe conduite de Philippe Il. Cet homme de- 
penſa d'une maniere inconcevabſe, des richefſe; 


laconcevables, il pouvoit tout crcer chez lui, & 
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des Recherches Philoſophiques, &:, 131 
# detruiie tout: Tarmement de la flotte qu'il per- 
dit, a Hit plus coũtè que la fondation de toutes les- 
Academies des ſciences actuellement ſubſiſtantes 
en Forope : Sil navort pas fait e'ever un bäti- 
ment, qui n'eſt que grand & maſſif, il ne ſeroit 
teſle en Flpagne aucune trace des tre ors qu'il 
aiſ1pa , fans jamais avoir en la reputation d'etre 
cencreus, Aprés ſa mort , la foibleſſe de PEſpa- 
ene alla en augmentant juſqu'en 1881: cette an- 
nze-!a , dit Madame d' undi dans ſes Memoires , , 
le Souverain du Mexique & du Perou, ne put 
plus payer ſes domeſtiques : ia livree de Fecurie ,, 
ayant attendu ſes gages pendant deux ans, deſerta 
le palars de Madril; & il n'y reſt pas mime un 
ſeu! pa:*frenier pour panſer les chevaux : la table 
des Gentilshommes, qut eſt la feule que le Rot 
Catholique encretienne, manqua abſolument: la 
Reine n'avoit ni argent pour payer ſes domeſti- 
ques, ni pour faire des aumônes; ce qui, dans 
un pays ſi pauvre, eſt d'un auſſi grand beſoin 
que hoſpiralite parmi les Sauvages: on ne pou- 
voit comprer ſur cinq millioas de livres tournois 
pour tout revenu annucl. Il ne reſtoit dans cette 
detreſſe, que de faire un Auto-d- te, & on en fit 
un en 1682, dont les Juits d'Efpagne le. ſouvien - 
nent encore aujourd hui. 

Voila en peu de mots Phiſtoire des richeſſes 
entre les mains Pun pcuple indolent & devot. 
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CHAPITRE XXIX. 


Des ruines & Atun-Cannar & de la fortereſſe dy 
Cuſco. 


A Entendre parler Dom Pernety , il ſemble que 
Auteur des Recherches Philoſophiques n'a at 
occupe pendant neuf ans, qu'a traveſtir la verite 
dans les moindres choſes , ainſi que dans les plus 
grandes: comme $'il lui eut importe beaucoup de 
fixer le jugement du lecteur fur les ruines d' Arun» 
Cannar. Cependant on lui fait un grand crime, 
= n'avoir pas prodigue des eloges a ces ma- 
ures ' 


Je n'ai point le temps de parler des raines dq A- 
tun-Cannar, & tout ce que j; en pourrois dire ſe- 
roit inutile; car quand on veut juger d'un bau- 
ment qu'on ne ſauroit voir, il faut en conſulter 
le plan : ainſi je ſupplie ie lecteur de jetter un 
coup d' il ſur le plan de ces decombres, que Mr. 
de la Condamine a fait inſerer dans les Memotrer 
de Þ Academie de Berlin. On verra que les Moines 
du Perou, trop pareſſeux pour aller chercher ail 
leurs des pierres, ont beaucoup defigure ces Inca: 
Pircas, ou ces monuments des anciens Peruviens: 
ils ont mEme bati, dans celui d'Arun-Cannar,. 
une eſpece d auberge ou de ferme; mais cela n'em- 
peche pas qu on ne puiſie reconnoitre encore Pan- 
cienne ſtructure, & tres-bien S appercevoir que 
les Peruviens n' ont pas eu affez d'eſprit pour ima- 


giner des fenëtres. Si “on n'eſt pas encore content 


du plan de Mr. de la Condamiue , on pourra con- 

ſulter celui de Don Juan, grave en Hollande. 
Garcilaſſo, apres avoir parle long-temps de ha 
fortereſie de Cuico , que Platte prit ſans.tirer un 
coup 
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eoup de fuſil, finit par ces termes, qui decideront 
non pas dece qu'il faut croire de cette forterefle, 
mais de celui qui Va decrite. 

Quant 4 mot, dit-il , je mets cet ouvrage au rang 
de tout ce que Pon à celebre dans Panttguite © cat 
[execution en parott impoſſible, meme avec tous les 
inſtruments & toutes les machines connues en Eu- 
rope : auſſt pluſieurs perſonnes ont cru qu'il n'avort 
tte fait que par enchantement, d cauſe de la fami- 
liarite que les Indiens avotent avec les Demons, & 
je ne ſuis pas fort eloigne de ce ſentiment. 

Il me paroit apres cela, que Auteur des Re- 
cherches Philojophiques a eu des raiſons pour ls 
dener de tous les Hiſtoriens qui ecrivent de cette 
maniere - la; car cette maniete d' ecrire pourroit per- 
dre un homme dans Feſprit de tous ſes ecteurs. 

L'Hiſtorien le plus veridique & le plus raiſon- 
nab le que j'ai conſultè, dit que, dans cette forte- 
reſſe de Cuſco, on voyoit des pierres dont les plus 
om pouvoient peſer depuis 25 juſqu'a 30 oa 

vres. Or la maniere qu'employent les Peruviens 
pour tranſporter ces piertes, etoit ſi peu mer» 
veilleuſe, que je m' tonne qu'on y ait fait inter- 
venir les Fees, ou les Demons, qu'il faut reſerver 
pour de plus grands explotts , ſuivant les maxi- 
mes de la Poëtique. 


Nec Deus interſit, niſi dignus vindice nodas, 
Inciderit, 


1. Comme les Peruviens n'avoient pas de bons 
inſtruments pour decouper les rochers en eclars 
ou en carreaux, ils ſe voyoient tres - ſouvent 
Gns la neceſſite de ſe ſervir de pierres beaucoup 
plus groſſes qu'elles ne devoient Vere. 

2. Quand ils vouloient tranſporter de ſembla- 
bles maſſes , ils y attachoient des cordes , & une 
foule d' hommes ſe mettoit à tirer, a pouſſer, à 
muler le fardeau. En verite, fi Von admire une 
tlemanceuvre, je ne ſais ce qu'il y a d'admiras 

Tome III. _— 
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ble : Pinduſtrie conſiſte a faire avec peu de brey, 
ce que beaucoup de bras pourrotent faire fans Tin- 
duſtrie. On nous parle dune pierre riree par 
vingr mille Peruviens, qui eurent fi peud'eſprit & 
encore fi peu Cadrefle , qu'ils firent pencher 
cette maſſe tur le core ; des qu'elle eut penche, ils 
ne purent la retenir, ni la retabiir dans ſon equi» 
libre; au point qu'ils la laiſſerent rou'er dans une 
vallee, ou elle ecraſa, dit- on, trois mille hom- 
mes; & on ne put jamais depuis la conduire a fa 
deſtination. 

On comcoit qu'il y a encore, dans ce recit , une 
exageration 22 car enfin trois mille hom» 
mes ecraſes ſous une pierre, & vingt mille hom- 
mes atraches a cette pierre, ne me paroiſſent pas 
des choſes bien communes: hormis qu'on ne ſup- 
ou ue les Peruviens s etouffetent a force de Sem. 

arraſſer les uns les autres, pour avoir employt 
trop de monde au tranſport d'un gros cailloy, 
que quelques Europeans auroient charie ſur des 
rouleaux avec des cabeſtans. Ainſi la ſtupi- 
dine de ces Indiens eſt bien remarquable , en 
ce qu'ils n'avoient abſolument invente aucu- 
ne machine pour faciliter le tranſport des pier- 
res: tandis que, dans notre continent, on 
faiſoit voguer ſur la Mediterrante le plus grand 
des obeliſques qu'il y eũt en Egypte (“), & qui 
peſoit, a ce que dit Kirker , un million, trois 
cents dix mille quatre-vingt . livres. On 
aflure qu'on va tranſporter a Petersbourg, pour le 
picdeſta! de la ſtatue de Pierre I, une pierre qui 
peſe deux millions trois cents mille livres: ſi cela 
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* C'eſt celui de St. Jean de Latran : I'Empereut 
Conftanc- avoir tait venir 2 Rome, comme on le 
fair , par Marcellia , & par inſcription crouvee fut 
CET Cbelzique, 

4t Dominus Mundi Conſtantius, emmia fretus 
C edere zur tui te, vis inced ere init : 
Haul partem exiy/:am mentis, Peniccue tumenti. 
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eſt vrai, je crois que c'eſt la plus groſle qu'on ait 
employee en Europe: car Perrault dit qu une des 
plus groſſes qu'il ait fait lever , eſt celle de li fa- 

de du Louvre, & qui ne peſe pas deux millions 
a beaucoup pres. 

Outre que les Peruviens n'avoient pas la moin 
dre idee des m<can1ques , ils ignorotent encore Fart 
de faire de la chaux, & de cuire les briques au feu, 
comme Garcilaſſo en convient lui- meme. Ce ds- 
faut de la chaux les obligeoit de ſe fervir de gros 
cail'oux que leur poids ſerroit les uns dans les au- 
tres. On peut bien croire que n'ayant point de pou» 
lies, ils n'e!evoient pas leurs batimenrs fort haut, 
& c'eſt parce qu'i!s ne les Elevoienr pas fort haut, 
qu'ils ont refifte aux tremblements de terre qui 
ont renverſe les maiſons des Eſpagnols : la terre 

eſt dans une agitation preſque continuelle, & 
fe moindres ſecouſſes ſuthſent pour briſer les vi- 
tres, ce qui a fait grand tort aux verreries de Ve- 
niſe d'ou les Aire tiroient leur verre ſoufle 
pour les vitrages du Perou, od aujourd'hui on ne 
veut plus de vitrages. La belle Architecture eſt 
dins ce pays-la impoſſible; mais cela n' empꝭ che- 
roit pas qu'on ne pũt y batir des ponts. 
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Aire 
Des ponts de corde gu on voit dans le Perou. 


L E n'avois pas prevu, que, pour prouver Pin- 
duſtrie & Peſprit inventif des Peruviens, on em 
cite pour exemple, le pont de cordes, ou de lia 
nes, qui fur fait ſur la riviere d' puriwac , ſow 
le regne de Mayta-Capac, quatrieme des Incas, 
Avouez, dit gravement Dom Pernety , que e 
peuple a eu beaucoup d'induſtrie , & gui pourrou 
meme nous diſputer Favantage ſur hien des choſes, 
(*) purſquitl a fart un pont de cordes ſur une riviere, 
Quand on paſſe ſur ce pont, on manque a che 
que pas Cerre englout! , & Phomme le plus inttè- 
pide y tremble : donc un pont de cordes eſt un ous 
vrage d' archiecture bien ſuperieur a vn pont d 
ier res: donc les Peruvicns ont eu de Pinduſtrie, 
n'y avoit pas un ſeul pont de pierres dans toute 
FAmerique au temps de la decouverte: donc les 
Americains etoient de grands Archuectes , com- 
parables au Bramante, a Michel Ange, a Bernin 
& a Perrault, qui, à la verite, n'ont jamais fait 
de ponts de cor des; mais c'eſt qu'1ls manquoient 
de cet eſprit d' invention qui caracteriſe les Sauva- 
es du nouveau Monde , dont les cabanes ſont de 
veritables chef -d uvres: on ne peut entrer d ns 
celles des Chiquites, qu'en fe couchant ſur le ven- 
tre, & en marchant à quatre pattes: il eſt vrai 
que, pour entrer dans les huttes des Caraibes, on 
n'a beſoin que de fe courber un peu; car les Ca- 
raibes ſurpaſſent les Chiquites, en ce qu'ils font 
leurs portes un peu plus grandes, & cependant 


—— 
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(*) Diſſeriatiun {rw P Amerique , pag. 93. 
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ils ne les font pas encore auſſi grandes qu'elles 
devroient etre, pour qu'on y put paſſer commo- 
dement. 

Pour revenir à ce monument de Farchitecture 
des Peruviens , il faut ſavoir, qu'il leur etoit ab- 
ſolu ment impoſſible de batirun pont de pierres, par- 
ce q H ils ig notoieat Part deffairedes voutes; quand 
ils zuroient connu cet art, le defaut de la chaux 
le leur eũt rendu preſqu'impraticable Cependant, 
comme leur pays eſt tout entrecoupe de torrents 
qui roulent par des routes ſi tourtueuſes, qu'il y 


en a queiques-uns qu'on doit paffer en ligne 


droite vingt- une fois, tel que celui de Chuchun- 
ga, ils furent forces a inventer quelque moyen 
pour paſſer ces rivieres, qu'on trouvoit a chaque 
pas devant ſoit, & qu'il falloit traverter encore, 
apres les avoir traverſees deja tant de fois. Or voi- 
ci par quelle gradation de decouvertes, les Peru- 
viens parvinrent enfin a faire une èſpece de pont 
de cordes, monument etecnel de leur ſtu pi litè & 
de leurs efforts. On commencga par paſſer les ri- 
vieres à la nage, & ceux, qui ne ſavoient pas na- 
ger ſe faiſotent attacher au dos des nageurs, en 
tenant dans leurs mains des paquets de roſeaux: de 
ces roſeaux, on parvint aux calebaſſ s cvuid-es : 
on en attachoit pluſieurs enſemble: celui qui vou- 
loit paſſer eau, devoit $'y aſſeoir, & un nageur 
entrainoit la machine: de ces calebaſſes flottantes, 
on parvint a faire de petits radeaux de joncs: des 
radeaux, on auroit dũ naturellement parvenir a 
la decouverte des bateaux ou des canots; mais 
cela n'arriva pas au Perou, par une fatalitè que 
Garcilaſſo attribue au defaut du bois: des radeaux . 
on parvint actendre d'une rive a l'autre une lon- 
gue corde filee d'ecorces darbres, ou da ces oſiers 
ru nomme des Lianes : a cette corde bien ten- 

ue , & bien art2chee, on ſuſpendit un grand pa- 
mer, qu'on faiſoit gliſſer le long de la corde, en 
le tirant a droite ou a gauche. Ceux, qui vou- 
loient paſſer la riviere, ſe mettoient au nombre 
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de trois, dans ce panier: les Eſpagnols ſe font en. 
core aujourdhui fuſpendtre de 'a ſorte à des cor. 
des, pour traverſer quelques torrents du Perou, 
cu oute autre nation que les Eſpagnols , feroit 
batir des ponts. 

Con me cette manœuvre de la corbeille ghſſan- 
te, eſt d'une ſi grande lenteur, qu'une armee de 
vingt mille hommes employeroit une annee 4 
paſſer uneriviere, Plncas Mayta-Capac conęut li- 
dee de joindre pluſicurs cordes enſemble; de forte 
qu'en y mettant des cla ĩes en traverſe, un homme 
pourroit y marcher droit. Or c'eſt cette pitoyab 
machine qu'on voit encore aujourd'hui ſur 'Apu- 
rimac : non qu'elle ait ſubſiſtẽ depuis Mayta, jul 
qu'a nes jours; mais elle fe trouve dans le meme 
endroit ou ce Prince la fit faire, & on Pa peut- 
etre re parte depuis, plus de mille fois. Tele eſt 
la parefle des Eſpagnols, ils aiment mieux faire 
toujours un petit ouv „que d'en commencer 
un grand qui dureroit des fiecles. On comprend 
que la ſeule peſanteur des cordes , courbees ven 
le milieu de 4 riviere , fait reſſembler cette ma» 
chine beaucoup plus à une balangoire qu'a un 
pont: on comprend encore que la ſeule peſan- 
teur des cordes les uſe en ttès-peu de temps, & 
pour peu qu'une des maĩtreſſes cordes ſoit ſur le 
point de ſe cafler , il faut demonter la machine, 
& remettre de nouveaux cables aux jointures des 
C'airs , qui ſont au nombre de cinq , de ſorte que 
ſi trop de perſonnes vouloien paſſer ala fois, le 
pu pourroit ſe rompre en cinq endroits ; car 

sclaies ne cedent pas; mais bien les attaches: le 
plus grand danger eſt toujours vers le milieu & 
aux deux cores, Aucune eſpece de voiture ne 
peut y paſſer. a 

Le cri: ique , avant que de donner une de'crip- 
tion tres ſuperñcielle de cette balangoire de VA- 
purimac , Yexprime de la forte : je ne ſais en effet 
vous o/erions entreprendre de faire un pont tel 


gue celui-AA. Non ſans doute , les Euro peans n'e-. 
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treprendront pas de faire des ponts de cordes, 
zulſi long-temps qu'ils ſauront en faire de piet- 
tes & de bois. En veèrite, je ne concois pas com- 
ment on peut juger des choſes d'une maniere fi 
bizarre , & 8'eloigner fi fort des notions come 
Mmuncs, 
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4 CC _— 
CHAPITRE XIII. 


De le peinture des Mexicains , des ourrages 
des Carailes , &c. 


L E critique, grand exagerateur des preten- 
cies merveilles du nouveau Monde, afſure que 
les Mexicains font de tres-bcaux tableaux, que les 
Cat aibes font de jolis paniers de jonc , & que les 
Sauvages du Chili brodent d'une maniere admi- 
rable. De tout cela, il conclut que ces Mexi- 
cains ont egale le Titien, Rubens, tout au moins 
Paul Veropeſe; que ces Caraibes egalent nos 

lus babiles artiftes , & que ces Sauvages du 

hilt ſont comparables a tous nos brodeurs , & 
ſur- tout au celebre Frumeau , qui ne $'atrendoit 
pas à Etre mis en parallele avec ces Chiliens. 

On peut voir des echantillons de la pretendue 
peinture des Mexicains, dans I Hiftoire generale 
des Voyages, ou on les trouvera graves en taille- 
douce : ſi Pon veut les voir graves en bois , il 
faut conſulter la grande collection de Thevenot, 
in-folto , & ne pas diſputer ſur des choſes qu'on 

eut reſoudre par la feule inſpection. L'Auteur 

es Recherches Philoſophrgues Ta dit, & je le re- 
pete: les Mexicains , loin d'avoir jamais fu pein- 
dre, n'ont pas méme connu les premiers ele- 
ments du deſſein. Tous les Americains & tous les 
Creoles enſemble ne ſont pas en état de faire un 
tableau digne detrre place dans la moindre col- 
lection d'un particulier: le nouveau Monde eſt 
une terre ingrate pour les beaux arts, & ce n'eſt 


certainement pas la qu'il faut chercher des che 


d' uvres. Cependant je ne nie pas au critique que 
les Caraibes ne ſachent faire des paniers de jone, 
& tirer la pulpe des courges , pour Sen ſervit 
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en guiſe de bouteilles: je ne nie point que des 
cure ux ne puiflent avoir , dans leurs cabinets , 
de petits vaſes travailles par les anciens Peruviens 
& qu'on achete des Moines de Cuſco , qui paſ- 
ſent taute leur vie, dit Dom Juan, a fouiller 
cans les tombeaux des Incas. Mais les cabinets 
ces curieux renferment auſli des pierres a peine 
taillces, qu'on nomme Idoles de la Lapponie : 
cn voit par la relation de M. Regnard , qu'il rap- 

orta que!ques-unes de ces picrres en France : 
les cabinets de quelques curicux renferment auſſi 
des marmouſers de terre cuite, faits par les Tun- 


| uu , & de petits chaudrons de pierre ollaire 


its par les Grœnlandois. EFnfin un homme peut 
raſſembler toutes les curiofires qu'il juge a pro- 
pos, mais il ne Senſnit point que les Peruviens 
euflent com idee des beaux arts, parce qu' ils 
fe ſervoient de gobelets a deux anſes pour boire 
la chica (). On recherche les monuments des 
7 groſſiers pour les faire contraſter avec 

s monuments des peuples induſtrieux , & cer 
amuſement eſt deja une eſpece d'erude , d'où il 
peut reſulrer quelque utilite. 

Le critique alf.ire encore , que les Sanvages 
du Nord de FAmerique , font de tres-bonnes 
cartes Geographiques & Topographtiques ; quot- 
que tes longitudes & les latitudes y manquent , 

it- il, elles n'en ſont pas moins exactes , ni moins 
fidcies ; parce que les diitances y ſont ponctuel- 
lement marquees par journces. Il a copie tout cela 
dans la Hontaa , ” 5 examirerle moins du monde 
fi un pareil recit mer ite que que croyance. Les 
Voyageurs , & les Miſſionnaires qui ont vecu 
long-:emps avec les Sauvages , n'ont jamais pu 
tirerd'eux d'autres eEclaircifiements fur la ſituation 
de Pinterieur du pays, que ce qu'ils en diſoient 
de bouche: d'ailleurs ils ne ſavent point aſſez 


Pn. 


1 Voyez la p!,uuche III du voyage au Peron de Dom. 
ts 
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deiliner pour faire des cartes, ni rien de pareil, 

Tour leur ſavoir en ce gente ſe borne a graver, 

d'une maniere extremement groſſiere, fur dey 

ecorces darbres , des —_ de figures de Caſtor, 
* 


de Tortue , de Renard, &c. Ces emblémes ſet- 
vent a diſtinguer les hordes : j'ai vu des perſon- 
nes qui s etonnoient beaucoup de ce que les Am& 
ricains du Nord euſſent de ces eſpeces d'armoiries; 
mais cela n'eſt pas du tout eronnant : car il faut 
bien que des tribus continuellement en guerre, 
ſe reconnoiſſent a de certains ſignes, comme en 
ont auſſi les Amiaks Tartares, & les Clangs Ara 
bes. II n'y a pas de doute que les armoiries Eu- 
ropeannes n'ayent = leur origine en Allema- 
gne ou les mœurs & les uſages avoient tant da- 
nalogie avec ceux des peuples de Þ — ſep- 
tentrionale, & de la Scyrhie : les premiers Francs, 
qui penetrerentdans les Gaules , avoient dans leuts 
armoiries des Abeilles ; mais comme ils ne deſſi- 
noient gueres mieux que les Hurons, ies Gaulois 
prirent ces Abeilles mal faites pour des Crapauds; 
& pour qu'on ne les pric plus pour des Crapauds, 
on en fit des fleurs de Lis, fans cependant beau- 
coup changer la forme d'Abeilles , qu'on y te- 
connoit encore bien ſenſiblement. Il eroit natu- 
rel que des barbares , qui ſottoient de leurs fo- 
rets comme un effaim , & qui avoient un Chef 
ou un Roi, priſſent pour leur embleme des 
A bei les: cette alluſion devoit leur romber dans 
Teſprit. 
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Tr ——_VcCt—D- 6 
CHAPITRE XXXIL 
Des Apalachites. 


L E critique accuſe Auteur des Recherches 

Philolophigues , davoir ignore que les Apalachi- 
tes avotent forme dans leurs montagnes un Empire 
comparable à ceux d'Atabaliba & de Montezuma. 
Out fans dou:e, Auteur Pa ignore, & tous ceux 
qui ont lu Phiſtoire du nouveau Monde, ſavent 
= les Peruviens & les Mexicains etofent les deux 

euls peuples de IAmerique , qui fuſſent polices, 
en comparaiſon de cet erat de barbarie & d'abru- 
tiſſement ou vegetoit le reſte des Indiens Occi— 
dentaux. C'eſt un fait fi incon eſtable, qu'il n'a 
jamais ſouffert & ne ſouffrira jamais aucune at- 
teinte de la part dev ecrivains inſtruits. 
Le critique eſt bien eloigne d'avoir approfondi 
les choſes: il ne cite aucun Auteur, & tandis qu'il 
uvoit con ſulter Lin ſcot, Lat & tint d'autres 

:{toriens reſpectables, il ne fait que compiler 
Ceſar Rochefort, le plus ine ict & le moins eſti- 
8 tous les Voyageurs qui ayent écrit au ſiecle 
aſſè. (* 
. Ce vl Rochefort avoir , de ſon chtè, com- 

ile une relation attribute a un certain Briſtock, 
— obſcur, homme abſolument inconnu 
dans la Republique des lettres. On a 1afere dans, 


[* Son Hiſtoire N utwurelle £ Morale des Antilles de 
Pedicion de Paris 1660, cit remphe d' exag'tations & 
de recits romaneſques ; ce qui n'eſt pas etonaant quand 
on ſait que Kochefort n'avoir jamais erudie : il ne 
ſavo t ni latin, ai grec, & en pariant de Hiſtoire Na- 
tutelle, il de montre qu ii ne counouldit ni les plautes 
ni les auimaux. 
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les premieres editions du Moreri , un extrait de 
Rochefort; mais on Ia fait avec plus de menages» 
ment & moins de credulite que le critique, qui 
en remplit plufieurs pages de fa diſſertation: ee- 
pendant 1! ne fair point fi cette pretendue Mo- 
narchie des Apa'achites ſubſiſte encore, ou ſi elle 
a ete dettuite; ce qui n'eſt pas furprenant : car 
n'ayant d'autres relations que celle de Rochefort, 
il n'en pouvoit rien ſavoir du tout. La verire eſt, 
que cette prerendue Monarchie n'a jamais exiſte; 
pen appelle ici au remoignage de tous les ſavants, 
ren appelle ici au temoignage des Anglois, qui 
connoiſſent aujourd'hui les deux Florides, dont 
ils ont public des relations en 1766 ();: ils connoiſ- 
ſent encore depuis très-lonꝑ- temps la Georgie & 
Ja Caroline, cu ils ont fonde dts Van 1662 cette 
colonie fi cc!ebre par les loix qu'a daigne lui dic- 
ter le Philoſophe Locke. Or les Anglois de cet 
etabliſſement commercent avec les Apalachites, 
qui ſont & qui ont toujours ee de vrais Sauvages: 
auſſi ne peur-on tirer a'eux que des pelleteries & 
de la refine de Labiza, peu connue en Europe, 
& qui decoule par inciſion d'un arbre refino-gom- 
meux. Ces barbares des Apalaches n'avoient, à 
Parrivee des Anglcis, aucune idée des poids , nt 
des meſures , non p'us que les Cherak s & les 
Creeks auxque's ils reſſemblent parfaitement : ils 
porrent comme eux des ¶umpons, ou des braſ- 
ſelets de coquilles, ils font comme eux diftribues 
en petites hordes , ſoumiſes 2 un Chef, que les 
anciennes relations nomment Paraouſrts ; mais il 
y a bien de Vapparence que ce mot eſt auſſi cor- 
rompu que ceux de Sagamos & de Sat:gamos , 
qu'on donne ordinairement aux Capitaines des 
Sauvages du Nord, qui ſe nomment , en leur 
propre langue, Sachems. 


(*) Voyez A Conciſe nocommt of North America, By 
M-jor Robert Rogers. Il vieut de paroitte une traduction 
trauguile de cet ouvrage en Hullande, 
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des Recherches Philoſophtigues, &c. 157 
Quoique les Apalachites ayent entre leurs mon- 
tagnes quelques vallees rres-propres a Erre culti- 
veces, ils preterent tellement la chaſſe a Fagricul- 
ture, qu'on eſt oblige de leur porter des grains 
recoltes dans la Caroline: on leur porte auſſi de 
petits m:iroirs , du vermillon a ral on „des pei- 
gnes , & de cette menue mercerie , avec laquelle 
on obtient tout des Sauvages. Ces peup'es fe ſer- 
vent, dans leurs maladies, de linfuſion des feuil- 
les de à Cafline , ou Cacina Fleridianorum des 
Botaniſtes, & qui parvir etre une eſpece de ſu- 
reau ; au point que je doute que ce ſoit rtelle- 
ment un meillsur ſudorifique que notre ſureau 
commun. (*) : 

Les Apalachites ont toujours habire dans des 
cabanes faites comme des tours : ils environnent 
quelquefois ces cabanes d'une paliſlade, & cela 
Sappelle un village; car il n'y a jamais eu de ville 
dans route cette partie de Amerique , avant la 
fondation de Charlestown , comme on peut aiſe- 
ment sen convaincre en conſultant les plus an- 
ciennes cartes: car les differents etabliſſements, 
que les Eſpagnols firent dans la Floride quelque 
temps apres la malheureuſe expedition de Sotta, 
n'ont ere dans leur origine que des hameaux. 
Celui de S. Marc de YApalache fur detruit en 
1704 , par les Anglois de la Caro ine, qui ac- 


compag nes des Sauvages Alibamous, vinreat bat- 


S 


[*! M. Ludvvich , dans ſes Definitiones generum Plan- 
rariam , No. 160, range la Caſſine, qu'on appelle auth 
The des Apalaches , parmi les Monoperales rr gulicres , 
& M. Linazus, daus fa XII. ED. Ne. 368, en fair 
une fleur bentapstale. Qu iqu'il en ſoit, Cett une 
elpece de Sureau. On s'en eit ſervi en Europe, mais 
les vertus n' ont gueres repondu a tout ce qu'ea ant 
Ecrit Lact & Xi mene, Les Angloits de PAmerigue lui 
t fire: eg le The de la Chine: ils ont meme rents de 
Uaniplagn.er des Théyers dans leurs cul.,nies ; mais on 
alure qu'ils n'one pas pris, & ils fſuut obliges de 
faire venit leut The de Londres. 


158 Def. nſe 
tre & defaire les Eſpagnols & ceux d'entre les Th» 
diens qui tenoie nt leur parti. 

On a dit que les Apalachites allojent tous les 
ans en proceflion viſiter une caverne du mont 
Olaymi , eu 1's $'etojent caches pendant un de- 
luge, ſurvenu par le debordement du lac Theomi: 
on ajoute que, dans cette grotte , 1's donnoient 
la liberre a quelques oifeaux , comme PFon fait dang 
IFgliſe de Notre-Dame a Paris, quand les Rom 
de France y enrrent. Mais tour cela paroit Eire 
un tiſſu de fables , auxquelles la relation de ce 
Briſteck , rant compilee par Rochefort, a appa- 
remment donne lieu. Je crois bien que les Apa- 
lachites avoient , ainſi que tous les Sauvages du 
nouveau Monde, qure:que tradition fur les an- 
ciennes viciſſitudes phy ſiques; mais les eaux d'un 
lac ne peuvent occaſionner un deluge affez me- 
morable , pour qu'on en conſervat le ſouvenir 
par une Hydrophorie. 

Voila ce qu'il y a de vrai dars Thiſtoire de 
cette nation: car tout le reſte reſſemble a ce qu'on 
a conte du Royaume de Quivira, de I EIdorado, 
de la ville de Manoa , du lac d'or de Parime , de 
Empire des Sevarambes, & ſur-tout de la Repu- 
blique des Auſtraliens imaginee par cet ennuyeur 
rcmancier , connu fous le nom de Jacques Sadeur, 
qui barir chez les Auſtraliens, un temple tout de 
cryſtal , & preſqu'auſſi magnitique que celui 
que Dom Pernety place chez les Apalachites, 
que Linſcot appelle des bar bares ſans mæurs com- 
me ſans religion (*) ; & qui au lieu de pretres, 
avoient des ſorciers que les relations nomment 
indiſtinctement Juvas, Jouas & Joanas. 

Pobſerverai ici qu'il n'y a rien de plus facile 1 
exagerer , que la deſcription d'un remp'e; ce ſujet 
ell pour le vulgaire des faiſeurs de relations, ce 
que la deſcription d'une temptreeſt pour le pot 
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tes. Que n'a dit Garcilaſſo du temple de Cutachi- 

ui dans la Floride ? Et cependant tout cela a ere 
— par un Portugais temoin oculaire. Que 
n'ont pas dit Tonti & le Page de ce temple de la 
Louiſiane ou Fon gardoit le feu ſacre ? Et cepen- 
dant on ſait a n'en point douter , que tout cela 
eſt fabuleux , de FYaveu meme de M. du Mont. Ce 

retendu temp'e de la Louiſiane, eroit une ca» 
— „& comme les Sauvages alloient quelque- 
fois y fumer du tabac, on avoit cru qu'ils y gar- 
doient le feu ſacre ; & malheurenſement cette 
mepriſe a ere confignte dans un livre que je ne 
nomme pas par reſpect. 

Si Dom Perneti avoit daigne reflechir que les 
Apalachites manquoient d'inſtruments de fer, il 
eur peut- etre compris qu'il leur toit impoſſible de 
creuſer dans le roc () un appartement long de deux 
cents pieds, & large à proportion, qui recevoit le 

jour par un eil de la voute, comme le Pantheon, 
Une telle fabrique etoit non- ſeulement au- deſſus 
des efforts de ces Sauvages; mais elle eur mEme ere 
impraticable aux Peruviens, quoiqu'ils connuſſent 
le ſectet de donner un certain degre de durete au 
cuivre. 

Il faut obſerver que toutes les grottes, toutes 
excavations, qu'on a trouvees dans les montagnes 
de l' Amer ique, telles que celles qu'on nomme trous 
des Ceants, dans la chaine des Apulaches & des 
Monts Eleus, font des ouvrages ou des jeux de la 
Nature, & non des monuments de Finduſtrie 
Þumaine. Mr. Bertrand, en ayant bien confidere 
la ſtructure, a envoye a la Societe Royale de Lon- 
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J Ce ſont- à les termes du critique à la rage 24. 
Tant il eſt vrai qu'en cumpilant des relations fulyectes , 
il taut examiner au moins | ce que ces telations diſent 
eit polſible au impoſſible, vrai ou faux, probabie ou 
bun, abſurde ou fenl6, natutel ou furcaturel. Or , 


creuler dang le tec fans initruments de ter, cela et 
lutnatutel. 
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dres un ſavant Memoire, dans lequel i! explique de 
la maniere la plus claire, Forigine de ces cavernes 
qu'on voit dans Amerique. Or il eſt, ſe on moi, 
beaucoup plus prudent d' ajouter foi a ce que dit 
un Naturaliſte tel que Mr. Bertrand, que de com- 
piler aveuꝑlement la relation d'un Romancier tel 
que Briſtock , qui en batiflant ſon temple , n'avoit 
pas penſè au defaut du fer; mais C'eſt une baga- 
telle dans un roman. 3 

Je ne concois pas comment le critique a tte aſſes 
peu inſtruit, pour aſſurer que Jean Ribaud, en 
debarquant (ur les cores de ce pays qu'on appe!loit 
alors la Florie ſeptentrionale, y trouva des Apa- 
lachites polices & reunis en une Monarchie. Cette 
aſlertion renterme deux erreurs palpables. 

I. Ribaud & ſes compagnons relberent ſur les 
cores & n' oſerent meme s en eloigner, | 

2. Ces cores n'etojent pas peuplees, & on ne 
vit jamais un pays plus ſauvage; au point qu'on 
ne put y amaſler aſſez de vivies pour en charger 
un ſeul navire, qui reporta la colonie Frangoiſe, 
affimce , en Europe. 

L'expedition de Rene la Landoniere fut auſſi ex- 
tremement malheureuſe: Ja diſette perfecura con- 
ſtamment les Frangois, errants ſur les c5:es depuis 
la riviere May juſqu'au Port Royal. Ribaud avoit 
bart ſon fortin ſur la plage ſeptentrionale : on 
crut mieux faire que lui, en batiſſant dans la par- 
tie du Sud; mats tout cela fut inutile: les Fran- 
gois, abattus | la famine, ne purent reſiſter 1 
une poignee d'Eſpagnols qui vint les exrerminer, 
Apres les tentatives de la Laudoniere & de Do- 
m'nique Gourgues , la France ne voulut ab- 
ſolument plus entendre parler de ce pays, ni 
equiper une ſeule barque pour sen mettre en 
poſſeſſion; ce qui lui eur ere tres facile, vi le peu 
de forces que E ſpagne y entretenoit: dailleurs la 
France ne reconnoiflon alors aucun truite de paix, 
aucune alliance, aucune amitie, aucune poſſeſſion 
legitime d aucune puiſſance, au-dela du premier 

Meridica, 
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Meridien, que les Geographes tpagnols faiſeen: 
paſſer pour la plus Occidentale des Acores, appa- 
emment pour le faire coincider dans la ligne de 
dematrcation d' Alexandre VI. (“) 

Quand au milieu du dix- ſeptieme ſiecle, les An- 
fois ſurvinrent dans cette partie de Ia Floride, 
iis furznt bien eloignes d' y decouvrir cette preten- 
due Monarchie, imaginee par Briſtock, ou par 
Rochefort. Ce pays ètoit dans le plus grand dela- 
þ ement: les Etpagno!sn y avotent rien detriche, & 
Pavotent laiſſe a peu pres en cet etat ow Pon a rron- 
ve, apres le Traite de Fontainebleau, la Peninfu- 
k de la Floride & mèéme la Floride Francoiſe, 
ou les Anglois n'ont pu compter huit mille habt- 
tants; & tour etoit rempli de gibrer , comme dans 
un pays neuf: la quantite des Serpents & des 
betes vinimeuſes egaloit celle qu'on voir dans quel- 
ques cantons de la Georgie , ou Von n'a encore pu 
azndre la culture. 

Le critique n avoit qu'a combiner les dates, pour 
Sappercevolrr qu'il ne pouvoit y avoir une gran ie. 
Monarchie dans cette region en 1653; puiſqu'en 
1662, epoque de Parrivee de la colome Angloite , 
on n'y vit que quelques Sauvages qui vivoient de 
la chaſſe. | 

Je me ſuis appergu que le critique cite, à cha- 
que inſtant, les Diſſertations de Guendeville, ce 
Moine defroque , qui compiloit en Hollande, pour 


Les Fſpagnols avoient encore des raiions par- 
ticulieres pout placer le premier Meridien aux Acores, 
w lieu de le placer aux Canaries, & ils faiſofent 
xccroice que la bouſſole ne d icline pas ſous le Meridien 
des Acores, ce qui eſt abſolument, faux : car elle dé- 
dine par-tout. Au reſte, on continua en France à 
adopter la poſition du premier Meridien à la made 
des Eſpagaols , juſqu'au regie de Louis XIII. Ce fut 
e Cardinal de Richelieu qui fr potter Edit, par 
lequel il eſt ſerieulement deten du a tout G&ographe . 
fileur de cartes, & graveur , de placec le premier 
Meridien aux Acores; & il ſervic difficile de trouver 
dei Mappemondes Frangoiſes du cela ne foir obler ve. 
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gagner ſa vie, quelques relations de vo 
concoit que, quand on veut connv'tre Phiſtcirg 
de | Amerique, il faut recourir aux Originaux, 
& non pas citer Gueudeville , dont Atlas A 
rigue ne peut pas meme fervir, aujourd'hui, & 
ſur-tout pour PAmerique, dont nous avons dt; 
car'es bien plus exactes, publices par MM, &. 
I'ifle, Danviite, Green & tant d'autres. Je par 
lerai encore «il/eurs du mauyais choix des Ay. 


tEurgcitcs par Dom Pernety. 


——2> Aww 


wy. a 


ke fo &© Sy uz 


—= Rf. 


ye 
t- 


tes Recherches Philoſophigues, Se. 163 
7 2 pmgge gm niematn the 
CHAPITRE XXXIIL 


Des Pategons. . 


? 


0 N accuſe PAuteur des Recherches Philoſophie 


ques , d'2voir fait tous ſes efforts pour derruire 
[exiſtence des pretendus Geants de la Magellani- 
que. A ceia je reponds , que, quand on entre- 


prend de detruire une choſe , il faut etre au mains 


rſuade , que cette choſe exiſte, & Auteur n'a 


jamais Ee , & n'eſt pas encore aujourdhui per- 
ſuade de Vexiſtence des Geants:il a mEme plus de 
motifs, qu'il n'en avoit en e767, pour n'y pas 


croire. Il eſt très- libre à un chacun d'en penſer ce 


vil veut; mais ceux qui ont lu Phiſtoire des 
Tapis de la Grece moderne, des Brucolaques & * 
dis Timpanites de Viſle de Santorino, & ſur-tout 


hiſtoire des Vampires, ſont un peu plus reſer- 
ves dans leur credulite que les autres hommes. N'a- 
t-on pas vu des perſonnes re ſpectables par leur ca- 


tactere, & des milliers de temoins venir a Vienne, 
jurer ſur leur damnation eternelle , qu'ils avoient vu 


des Wamprires? ' 


Si bientot on n'amene pas des Geants de la Ma- 


gellanique en Europe, le peuple meme n'y crotra 


plus: nec puert credent; & au bout de cinq ou fix 


ans, on en parlera auſſi peu qu'on parle aujour- 
@hui des Wumpires, qui ont intrigue , allarme, 
effrayc une grande partie de PEurope , & c'etoient 


des Farfadets , ou tout au plus des Chauve-fourts. . 
Auſſi les Naturaliſtes donnent ils aujourd'hui le 
nom de Wampire a la Chauve-fouris Aſtatique. 
Le critique qui n'a point vu de ces Geants, n'eſt 
pas peu embarraſſe, lor ſq il veut de noutrer leur 
tuience par C2 vains caiſoancglents. embarras 
5 92 


x64 Deſer 
ou il geſt trouve, provient de ce qu'il n'a jamay 
pu repondre a Fobjection ſuivante. 

Sly avoit une race giganteſque au Sud de '&- 
merique, on en auroit montredcs individus mori 
ou vivants en Europe. 

Le critique ſe fache contre celui qui a fait Pobjec. 
tion, & contre ob ection meme. 5 

On affure que le Pere Delrio ſe mit un jour fi 
fort en colere contre un homme qui avoir nit 
Fexiſtance des Demons, qu'on fut oblige de le ſa- 
gner de peur d' accident. i faut diſcuter ces ſortey 
de choſes avec moderation, & ne pas imiter | 
Demonogtaphe Delrio. 

P*abord le critique rapporte que Mr. Guyot, qui 
n'etoit ni Anatomiſte, ni Naturaliſte, mais un 
tres-habile Marin, ayant trouve fur un rivage 
de PAmerique les os d'un Cœant aut au moins de 
douze d treize pieds, les mit fort proptement dans 
une caiſſe ( * ); mais au lieu de rapporter cette 
caiſſe en Europe, il la jetta dans la mer, pour ca- 
mer la tempète qui s ele va: un Eveque Espagnol, 
qui ſe trouvoit preſent, aſſura, qu'on ſavoit par 
experience qu'il S elevoit toujours des temprtes, 

uand on mettoit des os de Geant dans une caiſſe, 

quꝰ alors il n'y avoit d' autre remede que de pre. 
cipiter ces depouil'es au fond de Ocean. La- deſ. 
ſus PEveque Eſpagnol mourut, & on le jetta lui- 
meme dans eau. 

Quand ce conte ſeroit vrai dans toutes ſes cit- 
conſtances, il prouveroit moins que rien: cat ces 
os avoient apparemment appartenu a quelque 
8 „à quelque Cheval, ou a quelque 

auteau. Le Marin Guyot, o'erant pas anatomth 
te, a pu ſans doute ſe tromper fi groiſierement;, 
puiſque Turner, qui étoit Chirurgien, ramaſſa, 
dans le Breſil, quelques oſſe ments qu'il prit pour 
les debris d'un ſquelette humain, giganteſque, 
me is lor ſquꝰon les examina bien atte ntivement en 


— 
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Anglecerre , on ſe convainquit, qu'ils avoient ap- 
partenu a un quadrupede. i 

Je demande apres cela a tout homme judicieux 
ſi le conte de Mr. Guyot, rapporte par Dom Per- 
nety , prouveroit quelque choſe, quand mEme 21 
ne ſeroit pas faux dans toutes ſes citconſtances. 

Combien de perſonnes n'ont pas cru avec Ma- 
rieni, Valguatneta & Faxelli, qu'il y a eu autre- 
fois des Geants en Sicile , ou on a deterrè des ſque- 
lettres d'une grandeur eronnante? Celui qu'on 
trouva, en 1516, pres de Mazara , avoit vingt au- 
nes de long; mais malgre ces contes de Valguar- 
nera & de Fazellt, tous les favants fone aujour - 
d' hui d'accord que les os qu'on decouvre en Si- 
cile, & dont Vimaginarion a fabrique des ſquelet- 
tes humains, ſont des reftes de grands animaux tet 
reſtres cu marins. 

Quand on lit I Hiſtoire, on trouve des tradi- 
tions ſur Pexiſtence d'une pretendue race gigan- 
reſque, dans preſque tous les pays du Monde, & 
meme, dit Mr. Bertrand, parmi les Sauvages du 
Canada. Que n'a-t-on pas dit des Geants de la 
Theilalie, de Viſle de Crete, & ſur- tout de ceux de 
la Paleſtine, qui ttoient tous ſexdigitaires, à ce 
2 le ſavant Mr. Huer, qui n'a jamais 
reve! 

L' Auteur des Recherches Philoſophiques , aptès 
etre entre dans de longues diſcuſſions ſur lesgrands 
os foſſiles qu'on rencontre preſque par-tout en 
creuſant , auroit pit faire une reflexion qu'il n'a 
point faite: il ne decouvre pas, dit- il, ＋ de 
cette antique tradition ſur Vexiſtence des Geants,, 
fi univerſellement adoptee. Cependant n'eſt-1l 
pas naturel dCattribuer cette tradition a la de- 
couverte meme des grands os folliles ? qui etoient 
auſſi connus aux anciens qu'a nous, comme on 
— le voir par le Chap. XVIII du 3 be. Livre de 

line, ou il traite de liwoire foſſile, & de ce qu'il 
appelle les pierres oſſeuſes. /aptdes offer Or Pigno- 
tance de Anatomie, jointe au penchant pour ie. 
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merveilleux qui accompagne toujours Pignoran- 
ce, a porteles hommes a attribuer ces depouilles 
plutor a des corps humains, qu' aux carcafles des 
quadrupedes & des ceracees. Il falloit donc neceſ- 
fairement que cette tradition ſur les Geants, ſe 
repandit par- tout ou on exhumoit par hazard de 
ces reliques d animaux, dont notre Globe contient 

ut-Ere de grands depors a des profondeurs où 

hommes ne creuſeront vraiſemblablement ja- 
mais, & en effet on ne voit pas qu'ils ayent ja- 
mais creuſe fort avant, au point qu'on peut aſſu- 
rer qu'il n'y a nul'e part au Monde une exca- 
vation profunde de 3000 toiſes, faire de main. 
d hommes. 
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CHAPITRE- XXXIV. 


Des animaux rares amenes, en dijjerents temps, 
en Europe. 


rr 4 => @. . 4_ az... 
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O a amene en Europe, en differents temps, 
des Negres blancs, des Eskimaux avec leurs bar- 
ues , des Orangs-Ourangs, une femme de la cote - 
Melinde', des Diab'es de Tavoyen, ou des Le- 
zardsecailleux, les plus jolis animaux qu'on puiſſe 
voir. On — temps de Montaigne, trois 
Floridiens à Rouen, dont il parle beaucoup 
dans ſes Eſſats, a Particle des Cannibales. On a 
conduit en Europe deux Siamois o'ivarres, qui ſe 
diſoient etre Ambaſſadeurs; mais qui eroient cer- 
tainement les = grands voleurs qui ſoient ja- 
mais venus de FAſie en Europe; ou on a encore 
vu un Algonquin, cinq ou fix Rhinoceros & plu- 
ſieurs Chinois, dont Fun fut mis, comme on fait, , 
a la Baſtille, & dont quelques autres ont travail- 
le, à la Bibliotheque du Vatican, a la traduction 
dei certains livres pour les Miſſions. On a encore 
amene en Europe un Malabare a longues oreil- 
les, une Negreſle, pretendue hermaphrodite , | 
& pluſieurs Elephants, dont le dernier eſt mort a 
la menagerie de Verſailles, On amenoit du temps 
des Romains, des Hippopotames; mais ils ſont 
devenus fi rares ſur le Nil, qu'on n'en montre 
plus 2 fort rarement en Europe, on Pon a fait 
voir des Singes-Belzeburs, des Caſoars, pluſieurs 
Autruches, un Brefilien infibule, deux Gren- 
landois, qui, 2 ce que dit Grantz, ont voyage 
pour des affaires 1aconnues. On nous a amene des 
Crapauds de Surinam, qui accouchent par le dos, 
des Pareſſzux ou des Alis, des Opoſffums, des 
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Fourmilliers empailles, une fille Patagone, qui 
n ctoit pas haute de quatre pieds, des Anes rayes 
du Cap, des Cameleons, des Crocodilles, des 
Serpents a ſonnettes, des Serpents epineux , & 
entin un Hottentot qui eroit Monorchts,, & qui 
ne S'en maria pas moins a Amſterdam. 

On attend, depuis deux cents cinquante ans, 


des Gcauts de  Amerique, & perſonne n'en ame- 


ne: plus on les attend impatiemment, & plus on 


$'gpintatre a n'en pas amener, De ſorte que leur 
exiſtence , qui ctoit douteuſe en 1549 , (toit en- 
core plus doutzuſ;zen 1640, & encore plus dou- 
te uie en 1757. On voit donc, comme je Pai dit, 
que le mervt illtux fe dett uit lui- meme de jour en 
jour, dannte en annce. 

Si tout ce qu'il y a de ſingulier parmi les hom 
mes, parmi les animaux, parmi les productions 
du regne vegetal & mineral , a&e apporte des ex- 
tremites de la Terre pour Erre montre en Europe 
aux Princes, aux curieux, au public, peut-on 
concevoir que, sil y avoit des hommes d'une tres- 
un taille en Amerique, on n'en eũt pas con- 

uit quelques-uns dans Pancien Monde, non: 
1 les iacredules, mais pour gagner 

ent du public, toujours porte 2 payer, lorſ- 
qu'on lui offre des curioſites dignes d'erre vues? 

Gaianus étoit un homme de fort grande tail- 
le, & peut - etre de la plus grande qui ait paru de 
long- temps: or Feſpece de fortune qu'il fit en fe 
montrant , peut nous donner une idee de em- 
preſſement avec lequel on iroit voir un Geant 
de PAmerique: on peut, dis- je, juger de cet em- 
preſſement, fi Von fe rappelle ce qui ar tiva en 
Angleterre , lors de Parrivee de la fregate le Jaſon. 
Le bruit ſe rẽpandit tout a coup dans Loadres,. 
= ce bãtiment, qu'on ſuppoſoit revenir des 

erres Magellaniques, avoit a fon bord un 
Geant Paragon : auſli-ror le grand chemin, qui 
conduita Plimouth, tut couvert d une foule de 
aurieux qui, dans leur impatience, . 
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aller au- devant de ce Monſtre du nouveau Mon- 
de; mais, comme les gens ſenſes s' erojent atten- 
dus, on avoit trompè le public, & les curieux re- 
rournerent chez eux, ſans rien voir, & furent 
hues bravement par la populace. | 

Si on m'objectoit qu'il eſt impoſſible de pren» 
dre de ces enormes Patagons, non plus que des 
ſpectres & des revenants qui ne ſe laifſent auth 
jamais prendre, je repondrois que, ſuivant Piga- 
ferta,, on en enchaina juſqu'a trois quꝰ on condai- 
fira bord du vaiſſeau la Vickoire , on il en mou- 
rut deux, & le troiſieme $'echappa. On voit par- 
que ceux qui admettent Fexiſtence de ces Geants, 
admettent auſſi qu'on peut en prendre. Il eſt vrai 
que ſe ſincere Pigaſetta ajoute, qu'il fallut em- 
2 juſqu'a neuf hommes bien forts, & bien 

terminés, pour terraſſer un ſeul de ces Pata- 
— : encore briſa-t-il les plus groſſes chaines 

nt on le garotta; quand on lit de pareils recits, 
on croit lire ['hiſtoire de Picrocole, ou de Panta- 

ruel. 

a En ſuppoſant que la difficult de ſaifir un pre- 
tendu Paragon coloſſal, fir auſſi reelle qu'elle l eſt 
peu, on comprend bien qu'il reſteroit la reſſource 
Capporrer leurs ſquelettes; mais on a eu ſoin d'a- 
mener auſſi peu des individus morts que des indi- 
vidus vivants; tandis que les Eskimaux du de- 
troĩt de Davis, furent montres en Europe, la pre- 
miere annee qu on decouvrit le detroit de Davis. 
On ne douta point de leur exiſtence; parce qu'on 
ne laiſſa aucun moyen à perſonne den douter: 
voila, dit-on, ces Nains du Septentrion: on 
meſurer, à une ligne „leut hauteur, & exa- 
miner attentivement leur conſtitution. 

La cauſe qui degrade la taille ordinaire de hom 
me ſous le ſoixante- neuvieme degre de latitude 
Nord, eſt une cauſe ſenſible & palpable : de ſorte 
que nous connoiffons & le phenomene , & ce qui 
produit le phenomene; mais il nen eſt pas ainſi 
par rapport aux pretendus Geants de i ans 
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Ts nous ſont POE... . . MI la cauſe& 
leur exiſtence nous eſt auſſi abſolument inconnue. 
Que! Naturaliſte pourroit rendre raiſon de ce que 
ſous le cinquantieme degre de latitude Nord, on 
re::ouve que des hommes de la taille ordinaire 
& que ſous le cinquantieme degre de latitude Sud 
on rencontte a la fois des hommes de la taille or- 
dinaite & des Geants? comme Dom Pernety & Pi- 
gafetta le diſent. 

n fait, qu'on pourroit fi aiſement prouver, 
sil etoit vrai, & qu'on a fi mal prouve, ſera tou- 
jours 3 mes yeux revertu des caracteres de la fa- 
ble, quoiqu'en diſent Pom Pernery & Pigafetia. 

Si un jour on demontre juſqu'a Fevidence , que 
Auteur des Recherches Philoſophiguess'elt trom- 

on avouera au moins que les raiſens, qui Pont 
induit en erreur , n'etoient pas mauvaiſes: fi au 
contraire, on ne demontre pas qu'il s'eſt trompe, 
alors on avouera encure que les raiſons, qui hy 
ont fait rejetter cette fable, n' etoient pas mauvai 
ſes. 

Tout ce que le critique a Errit en fa veur des 
Geants de FAmerique, eſt abſolument inutile: 
car on ne peut repondie aux objections de Au- 
teur quꝰ en amenant des Geants meme en Europe; 
mais ſi deux ſiecles & demi n'ont{pas ſuffi pour cela 

il ne faut plus y penſer. 

|  Loin que la Diſſertation du critique m' ait con- 
vaincu de la realite de ces enormes mortels, elle 
m' auroit 6te juſqu'au dernier doute, fi jen avois 
eu quelques- uns fur leur exiſtence; enfin elle 
m' eũt rendu plus incredule que jamais, fi jos 
du nombre de ceux qui ontcru qu'on trouvoit, a 
Sud Ju rouveau Monde, des hommes hauts de 
gdouze a treize pieds. 
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CHAPITRE XXXV. 


O5ſervations ſur les pretendus Geants de la 
Magellanigue, 


I. 


Uand Mr. le Preſident de Maupertuis a voula 
connoitre la veritable taille des Lappons, il les a 
meſures. Quand feu Mr. Abbe de la Caille a voulu 
connoitre la veritable taille des Hottentots, il les 
a meſures. Mais les preteadus Geaars de la Magel- 
lanique n' ont jamais ete meſures par ces Voya- 
uu memes , qui atreſtent leur exiſtence. Or joſe 
ire que cela eſt inoui. 

Le critique, toujours porte a noircir Auteur 
des Recherches Philoſophigues par les imputations 
les plus odieuſes, Paccuſe d avoir falſifi- la rela- 
tion de Biron, & d'avoir fait debarquer Biron 
dans un endroit où il ne debarqua point (*). Mais 


—„k»„ͤ 
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*) L'Auteur des Recherches Phi':ſophiqurs , dit ex- 
pr dans une ate a la page 306, T. I, qu'il 
wa pas connu la latitude de Pendroi ou Birun a cru 
vir des Géants. S'il avoit congu exactement la la- 
tiude & la longitude de cer endroĩt, il Pet: iudiqus 


par le moyen de ſes cartes, a une minute pres, Or 
critique n'indique pas 'ui-mEme la poſicion de cer 
endroit , 2 ne Va pas ſue. On a pub i juſju's 
trois relatians du voyage de Biroa , qu ant toutes 
tee ſucunnnes a Dom Pernety, & parce qu'elles lui 
ent etd inc nnbes, il dit qu'on les a falſifides, I y 
a plus de cent & cinquanre A t urs qu'il toit abſo- 
lume it naceſſaire de conſulter fur PAmeriue, qui lui 
ont ers iucoauus, & apres cela il n'eit pas Er-nnant 


» 


— ait eu recours a Atlas hiſt. rĩque du compi lat eut 


ude ville. 
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qu*importe-t-il 2 Fexiſtence de ces ptetendus 
Geants qu'on les ait vus dans la terre Del Fuego, 
ou ſur le bord ſeptentrional du Detroit? puiſque 
PAuteur convient, — Biron dit avoir vu des 
hommes haut de n2uf pieds; mais je nie que Biron 
diſe qu'il les a meſures. 

uand un Geant eſt trouve, la choſe du monde 
la us tacile eſt de le meſurer, 


I L 


Qui cro iroit que les differents Voyageurs, qui 
parlent des Patagons , varient entr'eux de quatre- 
vingt-quatre pouces , ſur leur taille? Cependam 
ela eſt auſſi vrai que cela eſt moui. 
( * Selon la Giraudats, ils font hauts d' envi- 
ron —— — — S5 pied, 
Selon Pigafetta,  =-- — Uo 


Selon Biron, — ane 9 
Selon Aris, — — ID =o 
Selon Jantzon, _ . 


( ** )Selon Dom Pernety , ils ſont au 
moins hauts de 12 à 13 pieds, ce 
qui donne pour la hauteur moyenne 12 1-2 


— _ 


(*) Le 31 Mai 1766, ayant relachs dm la baye Bes. 
cant avec trois hommes de jon eq page „M. de la 6&& 
raudais , vit um grand nombre de Sand , ya 
on Fas wh road. piers Fe 
tout, d'une tres grande taille , Aden virus 
Relation de — 4 | 

(**) Je fhxe ici la hauteur des Geants de Dom 
&apres le ſquelette dont il parle a la page 72 de 
Diſlertation. Car gil geſt imagine qu'un a reellement 
trouve en Amerique un homme mort dont la taille 
Etoit haute au moins de 12 4 13 pieds , il eſt fant 
doute auſli imagine, qu'on rencontre en Amerique des 
hommes vivants de ce te hauteur - la. Tour ceci eff fort 
conſequent : la ou les corps morts ont la ſtature gigan. 
relque , il faut bien qu'il y air des GEanrs ; mais 6 
malbeus euſement ce ſqueierre avoir appartenu 3 m 


Cheyal , alors tout cect ne ſetoit plus & conlequent 
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Selon Argenſola, === — 13 === 
I reſuſte de ce calcul qu'a12 pouces par pied, 
ces Voyogeurs varient entr'eux de 84 pouces, ce 
qui fait deja beaucoup plus que la taille d'un hom- 
me ordinaire. Or, pour trouver lequel de tous ces 
Vovageurs mérite le plus de croyance, il faut bien 
_— , que c'eſt ou la Giraudais, ou Argen 
la, 


111. 


De tous ceux qui doivent avoir vu des Gtants 
en Amerique, aucun n'a ſu dire „ils ont de la 
barbe , ou fi à Finſtar des autres Americains , il 
ont le menton naturellement ras. Au reſte , je ne 
fuis pas etonne que perſonne n'ayant penſe a 
meſurer ces pretendus Monſtres, perſonne n'ais 
zuſſi penſe 2 les obſerver. 


IV. 


Parmi les Voyageurs qui ont atteſte Pexiſtence 
de cette eſpece d hommes coloflale , on ne trouve 
malheureuſement aucun Philoſophe, aucun Na- 
turaliſte, aucun Medecin. Il s agit d'un fait d Hiſ- 
toire Naturelle, & ce fait n'eſt rapport que par des 
Auteurs de relations qui n'avoient pas erudie cette 
ſcience; car enfin Pigafertta, le commis Aris, le 
romancier Argenſola , ne ſont pas des Buffon , des 
d' Aubenton, des Hans-Sloane. Mr. le Commo- 
dore Biron lui- meme n'a jamais aſpire à la repa- 
tation d'trre Anatomiſte, non plus que Mr. Guyor, 

Le Voyageur le plus ref pectable par fon carac- 


tes EY * 3 2 * - — 1 


Je dirai dans la ſuĩte, qu en ne ſuppoſant ce ſquelerre que 
de douze pieds & demi de haut, il fe trouverdit qu'il 
avoit appartenu 2 un in ividu qui Etoit plus que Gn. 
Ainſi il y a dans la narration de Dom Pergety un 
double merveilleux, & il n'a laifle apres lui qu At gen- 
ſola, comme oa le yoit par mon calcul. p 
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v7. Defenſe 
— „par fon merite Jos. ny enfin feu Myr. | 
Lord Anſon n'a pas daigne ſeulement faire inſeret 
dans la relation ecrite par fon Chapelain , le moins 
Cre mot ſur les pretendus Geants, 

Quanta Mr. Frezier, il n'a jamais vu aucun 
homme en Amerique d'une taille extraordinaire; 
mais il en a ſeulement oui parler, tout comme on, 
en entend parler en Europe. 


V. 


On oſe bien nous dire que, dans de certaines 
Mes , dans de certains cantons de la Magellanique, 
on voit aujourd'hui des Geants, & le lendemain 
des hommes de taille ordinaire: comme ſi Feſpe- 
ce humaine y etoit tour-a-tour enchantce & & 
ſenchantee — la voix des Fees ou celle des Ma- 
giciens de Fancienne Chevalerie , qui faiſoiem 

aroitre & diſparoitre un Geant , quand ils vous. 
ient. 

Mais, dit- on, ces Geants de la Magellanique te 
font qu'errer: & en outre il y a parmi eux des hom 
mes de taille ordinaire, pte: mEle; de ſorte qu'il arts 
ve qu'on voit tantõt les Gt ants, & rantories homme 
de taille ordinaire dans le meme lieu. Javoue que 
cette invention eſt fort iugenieuſe, pour ne lai 


voir ces Geantsqu'a ceux qui ont les yeux fairs pour - 


cela: car quand quelques jours aptès, il furvient 
un homme qui a cultive Phiſtoire naturelle , & 
qui a, par conſequent, de bons yeux , on lui dit: 
vous venez trop tard & fort mal à propos; 
car les Geants, qui Eotent ici hier, ſont pattis, 


& perſonne ne ſait ou ils ſont alles. Si enfuire ce 


Naturaliſte revenoit en Europe faire ſon rapport, 
Pom Pernety lui diroit comme il la dit a Fauteuy 
des Recherches Philoſophigues : Vous n'etes pas 
du tout Logicien ; purſque vous vous ſerveg contre 
Pexiſtence des Geants de preuves negatives: or il 
eſt clair comme le jour gue tous ceux gui ſe ſervent 


de preuves negatives , ne ſont pas Logiciens 1 & 
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gun homme , qui aſſure n'avoir pus v4 des Geants 

& des Demons, eſt un komme gut ratſonne tres» 

mal: carces Geants ont pluſieurs matſons de plai- 
fance dans les ſables de la Terre Del Fuego; quand 

ils ne ſont pas dans une de ces mation, ils fon' ſins 

doute dans une autre , & laiſſent apres ceux des m- 

mes de taille ordinaire, pour garder leurs chd- 
fealur, | 

Que repondroit à cela le Naturaliſte ? il hauſſe - 
roit les epau'es, & ne repondroit rien. 

Vobſerve, que cette confuſion de deux races: 
d' hommes ſi diſſerentes, ſous le meme climat, ſur 
la meme terre, eſt un fait qui, a mon avis, cho- 
que les loix de la Nature autant qu'elle nous eſt 
connue : ih n'y a pas d'hommes naturellement 
blancs parmi les Negres, ni des Negres parint its 
Blancs de Europe, ni de très- petits hommes paruit 
les Suedois, ni des hommes grands comme les Sue - 
dois parmi les Eskimaux. Ce iange de Geants & 
7 er de taille ordinaire dans le Sad de PA- 
merique, eſt cependant un fait dont conviennent 
ceux memes qui atteſtent Pexritence des Geants : 
ils ont vu, diſent-ils, indiſtinctement, dans les 
memes iſles, des Sauvages decinꝗ pieds, & des Sau- 
vages de douze pieds & demi. Ils ont cru par la 
diminuer le merveilleux; mais au con:raire ils ont 

r la rendu ce mei veilleux encore plus incroya- 

e: c'eſt crayer une fable par une autre. 

Si 'on diſoit que ces Sauvages de ſtature coloſ- 
ſale & de taille commune, ne conſtituent pas deux 
races diſtinctes; alors j en conclurois, qu'il y a par- 
mi 2ux des individus fortuitement plus grands, for- 
tuite · nent plus robuſtes, comme parau tous les 
autres hommes. 61 


Dom Pernety aſſure, que pour detruire les Ccants 
de Þ Amerique , il jaut les foudres de Jupiter. (* ) 


(*) Diſſertation ſur Þ Ameraque , p. 5 a 
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Cet admirable raitonnement me fait reſſouve- 
nir de celui des Hungrons: lor ſque la Cour de Viens 
ne envova chez eux une commiſſion & des troupes 
t our calmer Faffaire des Wampires: la Cour, dit» 
on, veut inutilement detrutre ces Etres. Il n'y a que 
Dieu feul gui puiſſe les detruire. 

Il ſeroit aſſez difficile, felon moi, de foudroyer 
des Geants qui n'exiſtent pas, & qui n' ont jamais 
exiſte, 

Au teſte, il eſt ridicule de parler de Jupiter, 
lot ſqu'il eſt queſtion des Sauvages de lAmerique; 
comme il eſt impie de parler de Dieu, lorlqu'tl 
eſt queſtion des Wampires. C'eſt mEler des cho'es 
infiniment reſpectables, avec des fables infinunent 
ablurces, 

VII. 


La grandeur des inſectes du nouveau Monde 
ne prouve-t-elle donc pas de la facon la plus for- 
melle, la realite de ces monſtrueux mortels qu'on 
doit avoir vus à la baye Boucaut? ces inſectes unt 
autant de rapport avec les barbares qu'on voit 
errer ſur la cote deſerte des Patagons , que les 
mouches qu'on voit en Friſe ont de rapport aveg 
les chevaux de la Friſe , & les vers a ſoye de lg 
Provence avec les Provencaux, 


VIII. 


Le critique a ſi etè en état de demontret 
Texiſtence des Gears „ qu'il geſt lui-mEme a la 
fin appercu de la futilite de ſes raiſonnements z 
puiſqu'il propoſe de faire voyager les plus illuf- 
tres Philoſophes de Europe aux terres Magella- 
niques pour y exariner les choſes. A cela je re- 
ponds , que ces terres Magellaniques ſont fi hor- 
riblement ſteriles, & habitees par des nations {4 
brutales & ſi barbares, qu'au lieu d'expoſer la 
vie de quelques Philoſophes, de quelques hom- 
mes precieux qui ne naiſſent pas tous les ans, & 
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= la conſervarion deſquels nous ne ſaurions 
rmer trop de vœux, il ſeroit infiniment plus 
commode „ & meme plus ſenſe d'amener des 
Geants en Europe. Premierement , ils ſont ſujets 
nes de PEſpagne par la priſe de poſſeſſion de Sar- 
miznto , ou par le droit du plus fort, qui felon Se- 
pulveda , eſt une eſpece & droit divin: ainſi on 
ne feroit pas à ces Geants un bien grand tort d'en 
enlever quelques uns ſous le bon plaiſit du Roy 
4 Eſpagne, qui ne refuſeroit pas cette permiſ- 
ſion , ſi on lui remontroit que le Roi de Sucde a 
bien daigne accorder aux Academiciens Francais 
la permiſſion d'enlever deux Lappons, un mile 
& une femelle. En ſecond lieu, ces Geants fe- 
toient une fortune fi rapide en Europe, qu' ils ne 
ſe repentirojient jamais d'&rre ſortis de leuts de- 
ferts. M. Guyot aſſure qu'ils mangent volontiers 
des chandelles de ſuif, & qu'ils boivent volon- 
tiers de Vhuile : en ce cas leur entretien ne coũ- 
teroit pas beaucoup; mais ce qui me fait le plus 
de peine, c'eſt que le meme M. Guyot ajoute 
qu'ils font fort devors & fort jaloux: / y en avore 
un entreux , dit-il, qui marmotoit continuelle- 
ment; on en demanda la ra:ſon , le Chef fit entendre 
gu'il priott , en montrent le Ciel. 

M. de la Giraudais, autre Voyageur auſſi exact 
& auſſi eclaire que celui que je viens de citer , 
dit au contraire , que les Paragons ne ſont pas du 
tout jaloux : leurs femmes etotent tres-blanches , 
jolies & avo.ent Pair etre tres-modeſtes; guorgue 
leurs maris meme engageeaſſent les Frangots à leur 
faire des careſſes. (*) | 

Ces Pacagons connoiſſoient bien peu les Fran- 
4 „qui fe ſont fait cbafler neuf fois d'Italie, 
dit M. de Monteſquieu , à cauſe de leur liberts 


— 
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(*) Relation de I. Girandais. On y reconnoit bien le 
ie d'un Marin, qui faiſoit a ſa guile des dillercations. 
les mœuts des Sauvages. | 
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avec les femmes, & de leur inſolence avec les 
filles. [*] 


I X. 


Apres avoir tant parle des Geants , il faut bien 
finir par rechercher ce qu'on entend par c2 mot 
de Geant, 

On affure qu'un Auteur Allemand a prouve par 
des raifons Phyſiques , qu'il n'y a point de Geants 
dans Feſpece humaine, & que ces hommes, que 
nous voyons paroitre de temps en temps , & dont 
Ja taille excede de beaucoup la ſtature commune, 
ſont des Monſtres. Comme je nꝰai pas vu cet ou- 
vrage , je n'en puis apprecier les preuves ; mais 
cet Auteur a pu employer des raiſons admiſſibles 
D'ailleurs, on connoit aujourd'hui tous les pays 
habires du Globe, hormis Vinterieur des Terres 
Auſtrales : on a vu neanmoins ſur les cores de ces 
Terres, des hommes qu'on ſuppoſe reſſembler au 
reſte des habirants : Dampierre en a rencontre 
quelques- uns, ainſi que Pelſart: ceux qui ont 
et vus par pelſart, erozent de la hauteur ordinai- 
re, & n'avoient rien de ſingulier, ſinon qu'il 
marchoient quelque fois droits & d'autre fois ſur 
leurs mains & ſur leuts pieds, comme les 3 
lons ſe trainent dans le fable avant qu'ils ſachem 
ſe tenir debout. Corneille de Bruin nous a auffi 
donne le portrait d'un homme des Terres Auf- 
trales, qui etoit plurot petit que grand. Or dans 
tous les pays connus du Globe on n'a pas trouve 
une ſeuſe eſpece d hommes qui excedar la taille 
ordinaire; mais on en a trouve quelques eſpeces 
au- deſſous de la grandeur commune: tels ſont les 
Samoyedes, les Lappons , les Screlingers du Grœn- 
land, & les Innuits que nous nommons Eski- 
maux. Ne ſeroi- il pas bien eronnant apres cela, 
que la Nature fi uniforme , fi conſtante, fi in- 


em 
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(9 Eſprit dee Loix. Livre X. Chap, XI. 
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variable pat - tout ou le genre-humain eſt repandu,. 
eur preciſement viole cette regle , & rompu ce 
modele dans un tres-petit canton a Pextremite de 
FAmerique : & cela non pas a Fegard de tous les 
habitants, mais ſeulement a Fegard d'un tres-perit 
nombre; de forte qu'elle n'y auroit pas produit 
une race de Geants, mais ſeulement quelques fa- 
milles de Geants? 

Dans les eſpeces animales , la Nature n'a pas 
encicrement obſerve cette uniformite ; mais elle 
Fa plus obſerve qu'on ne penſe : car la plus petite 
eſpece de Chiens eſt une race factice & artificielle , 
que Fhomme , qui agrandit ou rapetiſſe ces aui- 
maux a ſa volonte, a ainſi reduite : abandonnee- 
a elle · meme dans les bois, ele reprendroit inſen- 
ſiblement la taille du Chien berger, qui eſt le pro- 
toty pe de tout le gente. 

Quant aux autres eſpeces de quadrupedes, on 
peut aſſurer qu'il y a parmi elles des varietes: ce- 
pendant le plus grand Cheval de Hollande, n'eſt 
pas un Geant reſpectivement au plus petit Cheval 
du Nord, ou de la Chine: non pjus qu'un Sué- 
dois, ou un Allemand n'eſt un Geant reſpeCti- 
vement à un Lappon ou a; un Grenlandois. M. 
de Buffon aſſure qu'un homme de dix pieds ſeroiĩt 
un Geant; par la raiſon qu'il auroit le double de 
la taille d'un homme ordinaire, qu'on ſuppoſe 
&re de cinq pieds [*]. Pour erendre cette propo- 
ſition au point qu'on puiſſe en faire une regle 
pour ſavoir ce que c'eſt veri ablement qu'un 
Geant , il faut Etablir que la taille ordinaire eſt; 


> .. 


[*] Quand on porte la tail'e ordinaire de hmm 
a 5 Pi-ds 3 pouces, on ne fait qu adoptet la meſure 
la plus model ee; car en prenant toutes les nations 

+ Unes parmi les autres. „ on trouveroit peut-stre 
qu'on pourroit aller au dela , & fi cn wot juſqua 
J pieds 6 pouces, alors la taille giganteſque ſeroit de 
11 pieds: le grand Arabe qui ſe montra à Rome ſous, 
Empire de Claude, n'avoit pas cette hauteur-la. 
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de cinq pieds trois pouces : ainſi un individu d 
dix pieds & demi, ſeroit un Geant , dans toute 
la rigueur des termes. 

Cet enorme humain dont parle Dom Pernety, 
& dont M. Guyot mit les os dans une caiſſe, avoit, 
a ce qu'on oſe nous dire, douze a treize pieds 
de haut: ainſi il ſe trouve qu'il etoit plus que 
Ceant. En ſuppoſant qu'il avoit, comme j'ai dit, 
12 pieds & . alors il auroit eu depuis les 
talons juſqu'a la bifurcation du tronc , fix predy 
trois pouces : en forte qu'un grand European 
auroit pu paſſer entre ſes jambes debour. C'eſt 
bien faute de reflexion qu'on donne dans un tel 
merveilleux. 

Si Pon met cet horrible coloffe ſur un petit che- 
val , on voit qu'on augmente le merveilleux de 
beaucoup; mais fi Pon veut encore Vaugmenter 
davantage, il n'y a qua faire faire a ce coloſſe & 
a ce chcval vingt lieues par jour fans boire nt 
manger: ce qui ne ſeroit pas beauccup pour un 
de ces Chevaux jeiineurs de PAmerique , qui, à 
te que dit le critique, reſtent trois jours & trois 
nuits ſans prendre aucune nourriture , & fars 
abreuver; & cependant, ajoute t-il , ils fone 
bien plus beaux que les Chevaux d' Eſpagne, & 
_ oixante lieues d'une ſeule courſe , tans S'ar- 

ter. 

Quand on nous amenera de ces hommes de 
PAmerique , hauts de 12 à 13 pieds, alors on 
croira volontiers tout ce que Dom Pernety dit 
des chevaux ; mais it exagere en parlant des 
beres , comme il a exagere en parlant des hom 
mes, 
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CHAPITRE XXXVLI. 


Obſervations ſur les Voyageurs. 


I L eſt naturel de faire objection ſuivante. 

Ceux qui diſent avoir vu des Geants de dix pieds 
& demi de haut, n'ont eu aucun intertr a mentir 
ſi errangement. Donc ils n'ont pas menti etrange= 
ment. 

Paul Lucas n'avoit aucun intertt 2 dire, qu'il 
avoit vu le Diable dans la haute Egypte; ni Ta- 
vernier a aſſurer, que les femmes Turques font 
des torcieres qui ſavent nouer & denouer Paiguil- 
lette: cependant ils ont dit cela. Quand une fauſ- 
ſere eſt decouverte, il eſt afſez inutile d en decou- 
vrir les motifs, 

Au reſte , on peut etablir comme une regle ge- 
nerale , que ſur 100 Voyageurs, il y ena Co qui 
menrent ſans 1nteret , & comme par imbecilite ; 
2 mentent par interẽt, ou fi Pon veut par ma- 

ice; & enfin 10 qui diſent la verite, & qui ſont 
des hommes: mais malheureuſement ce n'eſt 
point encore tout de dire la verice, il fant rap- 

porter des fairs intèreſſants, des obſervations 4 
__ derre connues, & ne pas tomber dans des 

rails qui n'en ſont pas moins pueriles pour n'trre 

pas faux, & qui deviennent inſupportables, lorſ- 
que Pennui y eſt joint. 

Ons eſt plaintidepuis long-temps, & on ſe plaint 
encore tous les jours, de ce que dans cette foule 
im ne de Voyageurs qui ſe mélent decrire , 
ils en trouve fi peu qui meritent d' etre lus ; mais 
cela n'eſt pas ẽtonnant, lorſqu'on reflechir que ce 
font ordinairement des Marchands , des Flibuſ- 
tiers, des Armateurs, des Ayanturiers , des Miſ- 
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ſionnaires , des Religieux qui ſervent d'aumdniers 
ſur les vaifſeaux , des Marins, des Soldats ou des 
Matelots mEmes : PHiſtoire Naturelle, I' Hiſtoire 
Politique, la Geographie, la Phytique , la Bota- 
nique , ſont pour la plupart Centr'eux , comme 
les Terres Auſtrales dont on entend toujours par- 
ler & qu'on ne decouvre jamais. De tant de Reli- 
gierX, qui ont decrit leurs 1 2 — 
1 n'y en a que très- peu qui ſe ſoient diſtingues , 
& pour ainſi dire eleves au- deſſus du vulgaire des 
Auteurs de relations, ſur leſquels ils auroient dfi 
avoir, a ce qu'il ſemble , quelque ſuperiorite ; mais 
leur jeuneſſe eſt entierement conſacree a la Theolo- 
gie, la choſe du monde la plus inutile pour un vo- 
ageur. II y 2 dans chaque ordre monaſtique un 
Age de credulire plus ou moins grand, & on doit 
cette juſtice aux Jeſuires , que leurs Miſſionnaires 
ont ètè plus degages = tous les autres des preju- 
ges groſſiers; ce qui eſt vrai par raport aux ordres 
monaſtiques, eſt encore vrai par rapport aux diffe- 
rentes nations: j'ai lu une certaine collection faite 
en Allemague , ou Pon a rafſemble tous les voya- 


Benjamin de Tudele , & je puis affurer n'avoir 
jamais lu de relations ou il y ait plus de fauſſetes, 
que je n'attribue pas a la malice , mais a la ſuperſ- 
tition & a Pignorance. Les Eſpagnols ſont auſſi 
dans leurs relations pitoyablement ſuperſtirieux 
.ex2gerareurs, & ce qui pis eſt, Pune prolixits 
aſſommante: auſſi preſque tous les voyageurs EF 
agnols, traduits en Francois, font abreges par 
ſes traducteurs: M. Eidous , en traduifantGumil- 
la, Fa reduit à la moitié de Poriginal. Les Italiens 
ſont credules & minurieux : ces deux defaurs fe 
font bien ſentir dans Gemelli , qui paffe pour un 
de leurs meilleurs voyageurs dans les pays loin- 
rains, Les Anglois ont en ceci, comme en beau- 
4 genres, reunt les extremes ; mais. 
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excepte Halley , Wood, Shau , Anſon , Pocoke, 
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Dampierre , Adiſſon, raiſonnent plus profonde- 
ment qu'ils n'obſervenr avec exactitude. Les Hol- 
landois ont toujours eu la reputation d'etre veri- 
diques , & on peut comprer fur ce qu'ils diſent, 
lorique leurs voyageurs n'ont pas ete , comme 
Aris & Struys, des hommes nes dans un erat qui 
exclut toute education & toutes connoiſſances. 
Parmi les Francois, il vient de paroitre un voya- 

ur qui , Sil avoit plus ecrit , auroit peut-Etre 

© ipſs les plus celebres Auteurs de fon pays dans 
ce genre. Au reſte, M. le Poivte a rempli fon titre 
de Voyageur Philoſophe , & c'eſt beaucoup. () 
Les Allemands ont — des voyageurs très- 
eſtimables, tels que Kempfer , qui a un grand 
ſens joignoĩt une erude proſonde de PHiſtorre 
Naturelle, fi neceſſaite pous ecrire un bon voya- 
ge, que ſans elle il me paroir preſqu'impoſlible de 
reuſlir , & c'eſt une eſpece de prodige , qu'avec le 
ſecours ſeul dune grande lecture & de peu de 
connoiflances phyſiques, M. le Chevalier Chardin 
ait pu produire un ouvrage tel que celui dont on 
lui eſt redevable : il eſt parmi les Voyageurs mo- 
dernes ce qu'eſt Pauſanias parmi les anciens, Po- 
pe parmi les Hiſtoriens , & Strabon parmi les 
ographes. Cet homme avoit un eſprit ſi juſte , 
& une penetration fi | „qu'il devina les prin- 
cipes ſur influence des climats, que M. de Mon- 
teſquieu a developpes; ainſi qu'il avoit devine la 
veritable origine du Deſpotiſme oriental que Mr. 
Boulanger a tache de developper (“). Enfin il 


(*] Ce petit cu, tage de M. le Purvre elt intitulé : 
Foyage d un | hiloſophe , em Obſervations ſur les meurs 
les arts des perepies de Afrique £5 de © Afie. 

(* Le premier chapitte du g.uvernement civil, 
qui , dans la grande Ed tion de Chardin, in- 48. ie 
trouve 2 la page 286 du Tome III, renferme le germe 
de routes les idees de feu M. Boulanger fur le Del. 
potiſme. M. de Monteſquieu paroit plutor avoir pris 
dars Chardin que dans la Sageſſe de Char rot, fon 
principe fur Vintluence des climats , ou il ne Va pris 
nu. le park, 
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(tonne autant par la force de ſon jugement, que 
le Voyageur Belon nous eronne par ſes connoth 
ſances en Hiſtoire Naturelle, & cela dins le ſeizie- 
me hecle, lor ſque cette ſcience ranimee par la 
voix de Francois I , ſortoit d'une nuit pro- 
fonde. 

Heſt ſans deute bien ſurprenant, que de la ſeule 
Univerſite d'Upfal il ſoic parti, depuis 1745 juſ- 
= 1760, plus de Voyageurs Naturaliſtesque 

aucun pays de PEurope: Ternſtræem, Calm, 
Montin, Haſſelquiſt, Torenius „ Oſbeck, 
I fling, Kæhler, Solandre, Berg, Rolandre, 
Martin, Alſtræmer & Falk. Tous ces diſciples 
de Mr. Linnæus ont preſque prrcouru le Globe 
entier : $'i!s avoient auſſi bien poſſede Part Pecrire 
elegamment, que celui d obſerver avec juſteſſe, 
leurs ouvrages ſeroient bien plus rẽpandus; mais 
— dans le fond, ils ont peche dans la 

mne. 
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CHAPITRE XXXVII. 


Framen des motifs que peut avoir eus I Auteus 
des Recherches Philoſophiques , pour nies 
[exiſtence des pretendus Geants de la Magella» 
nigue. | 


0 N a object, que “Auteur des Recherches 
Philoſophiques a eu un interet tout particulier 
pour ne pas admettre Pexiſtence des pretendus - 
Geants: car, dit- on, sil Favoit admiſe, il eũt de- 
truit ſon propre ſyſſeme ſur la degeneration de 
reſpece humaine au nouveau Monde. 

Cer objection n'eſt pas, commune, & celui 
qni Pa faite n'y a pas reflechi. Pour que cette ob- 
jection fut bonne, il faudroit que tous les Amẽ 
ricains fuſſent des Geants ; mais fi ces Americains 


le, Sils ſont preſqu'inſenſibles en amour, fi 
E propagation eſt tres - foible parmi eux, ils 
manquent de forces pour porter & remuer des 
fardeaux comme les autres mes, %gils ſe ſont 
lai fles ſubjuger par les moĩadres petites armes 
Europeannes, Sils manquent d'eſprit & de me- 
moire , fi leur nom ſeul eſt une injure pour les 
Creoles; qu'im t- il donc a cette race puſilla- 
nime & abatardie, qu'il y ait quelques Geants ou 
non dans un tres- petit cantun a Pextremite de 
leur malheureu continent, puiſqu'il n'en eſt = 
moins vrai qu'ils font, quant a eux, une race foi 
ble & de taille mediocre? : 


Les Lappons en ſont- ils moins des in ſividus 


chetifs & degrades , parce qu'a core Jeux on ren- 
Q 
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ſont imberbes, fi leur corps elit entierement de- 
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contre des Suedois d'une. ſtature impoſante & 
d'une belle figure ? 

Pour que cette objection qu'on a faite, fũt 
bonne, il faudroit dire, que la taille gigante ſque 
eſt la taille ordinaĩte de tous les Amèricains, & 
que ceux, qui ſont de petite taille, ne font qu une 
exception à la regle. Or, ce ſeroit dire la choſe: 


la plus abſurde qui pourroit tomber dans Veſprit 
d'un homme malade : velut ægri ſumnia. 


Si au nouveau Monde il y a vingt-cinqa trente- 


millions d'Americains tous imberbes & hauts de 


cinq pieds, & fi outre cela il y a encore au nou- 
veau Monde. deux ou trois mille hommes eleves; 
de dix pieds & demi, ce petit nombre de Monſtres 
pourroit- il empecher le grand nombre d'trre ce 
qu'ils ſont? c'eſt-a-dire, des mortels abrutis qui 
ne peuvent culti ver ni les ſciences, ni les arts; qui 
ſont, ou daus la miſere de la vie ſauvage, ou 
dans la miſere de la ſervitude, le rebut de heſpece 
humaine , & le triſte objet d'une ſterile pitie. 
Pour que cette objection qu'on a faite ne fut pa 
entierement- deplacte, il fa loit tout au moins 
commencer par faire venit quelques- uns de ces 
Geants en Europe, aſin qu'on ent pu les meſu- 
rer; car j'ai demontre qu'en Ametique ce n'eſt pas 
la coutume de meſuret les Geants. Attaquer des: 
fairs tiꝭs- averes par des faits plus que douteux, 
eſt une mauvaiſe maniere de raiſonner. Mais que 


ſeroit-ce donc ſi on attaquoit des faits tres-averes | 


par des faits abſolument faux ? Alors on fercit 
comme cet Indien de Calecut, qui prouvoit que 
notre globe ne tourne pas autour du Soleil: car, 
di ſon-il, notre Globe, eſt poſe. fur le dos d'une 
Tortue, & cette 3 eſt ſoutenue — Ele- 
phant: je vous laiſſe à juger apres cout cela, a jou- 
tant - il, ſi un Globe poſe fur le dos Pune. Tortue, 
peut teurner: autour du Soleil, comme Faſſurent 
ces — qui n ont pas le ſens commun. 

Pour dæmontrer juſqu'à evidence, que Au- 
teur des Recherches. Philoſophigues ua pas &@ 
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gvids par les intentions qu'on lui prete, il ſuffit 
de placer ici ſes propres termes. 

„ Si la totalite de Peſpece humaine eſt indubi- 
» tablement affoiblie & degeneree au nouveau con- 
» tinent, que pourroit-0n inferer de la decouverte 
» d'une petite horde moins debile & moins alte - 
» rec que le reſte, & qui eſt très- peu nombreuſe, , 
» au rapport mẽme de ceux qui en atteſtent la rea- 
» lite ? Au lieu de recourir a la puiſſance creatrice, 
» que nous ne connoitſons pas, ne vaudroit-il 
» pas mieux de dire que cette petite horde jouit 
» d'un climat plus pur, d'un air plus ſain, d'une 
»terre plus benigne; qu'elle uſe d'aliments plus 
» ſucculents que les autres paces Americate - 
„nes? „ (“). | 

On voir par la, que PAuteur a &t6 convaincu , . 
_ admettant meme exiſtence des prereudus + 

ants Patagons, ſon ſyſteme ſur la degenerarion - 
dela rotalire des Americains ne pouvoit fouffrir au- 


cune atteinte; & cela eſt fi vrai; que chacun eſt 


a portee de concevoir que P'affoibliſſement dans 
une eſpece d animaux, ne concerne pas le plus 
petit nombre des individus, mais le plus grand 

nombre: on concoit encore qu'un individu qui 
eſt manifeſtement vicie dans fon » organiſme „ 
dans ſes facultes intellectuelles, n'en eſt pas 
moins vicie, parce qu'il y a d'autres individus qui 
ne le ſont pas. Ainſi le critique a eu tort de — - 
poſer la un motif auquel PAuteur n'a go peaſe: : 
car PAuteur lui ſeul fait ce qu'il a penſe: & quand 
on a ſes expreſſions, il ne faut pas chercher ſes; 
idees; mais il falloit abſolument lui ſuppoſer un 
tel motif, pour ſe procurer celui de le noircir mal- - 
adroitement , en — d'avoir falſifiè des re- 
lations imprimees, qui ſont entre les mains de tout: 
le monde, & qu'il eũt ere par conſequent très-· inu- 
tile de vouloir falſiier. D'ailleurs,, fi les Geants de : 
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322 13 pieds exiſtent, ils exiſtent ind*pendammeng. 
des relations. 

Comme la critique eſt une oſtentation de ſes 
forces, il faut neceſſairement qu'elle ſoit ſoutenne 
par une ſuperiorite de connoiſſances, car c'eſt ſe 
vouer a la riſee, que de tomber dans des fautes 
infiniment plus lourdes que celles qu'on imputs 
aux autres avec aigteur. 

Il faut ſavoir que l' hiſtor ien Lat n'a jamais ti 
en Amerique; & Dom Pernety le fait aller en 
Ameèrique, qu il lui montre des femmes ſauvagey 
enceintes a Vage de Eo ans, que Lat na eu garde: 
de vair dans ſon cabinet d'Anvers ou d' Amſter- 
dam. () 

Je n'ai jamais trouve dans tous les livres, ung. 
de vue plus plaiſante: il en reſulre, comme on voir, 
que le critique acite par vanite des ouvrages qu 
n'a pas lus, vu qu'il na pas compris; car il n'y a 
en cela aucun milieu. II cite auſſi Marcgrave & 
Piſon, une maniere qui prouve qu'il ne les avoit 
pas lus. "Or 

Au reſte, ſans pretendre faire ici des reproches 
au critique, je ne puis m'empecher de lui repre- 
ſenter, que les Auteurs dont 11 s'eſt ſervi, ſom 
ſi ſurannes par rapport aux pays de notre conti - 
nent, ou fi modernes par rapport à ' Amerique, 


qu'il n'eroir pas poſſible de faire un plus mauyais, 


choix. 
Quand il parle des Tartares, il cite le Moine 


Plan Carpin, qui voyageoit en 1246; le Moine 
Rubrequis, fameux —_— qui voyageoir en: 
8 


1253, Buchequius , & les Oles geniales du Jutiſ- 
contulte Alexandre ab Alexandra „qui n'a ja- 


mais ere en Tartarie; mais en revanche il a com- 


poſe deux ſavans chapitres; Tun pour prouver 
qu'il y a des ſpectres, & Pautre pour prouver 


qu'il y a des hommes marias & des Sirenes, qui 


— — — — —— — — 
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e ſont ſouvent montres, dit-it, aux Philoſophes 
Theodore de Gaza, & Georges de Trapezunte;. 
dont el'es etoient amoureuſes à la fureur. Eſt-ce 
denc bien dans un paretl compilateur qu'on peut 
apprendre a connoitre les mœuts des Tartares: 
Mantcheoux & Mengo!s? 

Quant aux Avrteurs ſur Amerique, ceux que: 
le critique cite le plus ſouvent Gapres Gueudeville, . 
ce font le P. Feuille & Frezier , qui venus pres de 
deux cents ans apres la decouverte de Amerique, 
n'ont rien pu dire ſur la ſituation ou elle etoit a la 
fin du quinzieme ſiecle, ils n'ont pu rien nous ap- 
prendre ſur cette epoque terrible & memorable 
ou une moitié du Monde fut ſubjuguce par 
autre. | 

Le critique aſſure qu'il a lu & relu une guantite 
de relations de I Amerigue, Mais pourquoi donc 
ne pas citer ces relations? Pourquoi donc recourie 
x Atlas hiſtorique de Gueudeville ? Ceux qui ſe 
connoiſſent en livres, ne pourront jamais come 
prendre cela. Ce qu'il y a encore de plus incom- 
prehenſible, c'eſt que le critique ajoute, que les 
Auteurs qu'il cite ſont les mieux inſtruits & les 

us dignes de foi: comme ſi le Moine Rubrequis 
& TAvocat Alexandre ab Alexandro etotent croyase - 


dies en ce qu” ls rapportent des Tartares. 


Quanta moi qui n'a+jamais fait des Diſſerta- 
tions critiques, il me paroit que je m'y- ſerois 
2 tout autrement : j aurois cite les bons, & non 
es plus mepriſables qu'on connoiſſe: Paurois cite 
les Auteurs comtemporains, & non ceux qui ſons 
venus deux ſiecles aptès le pOque dont il eſt queſ- 
tion: 2 cite des Auteurs que j aurois lus, & 
non des Auteurs que je n'aurois pas lus. Si j avois 
ere membre de quelque Academie, & que ; euſſe 
juge à propos 1 lire ma Diſſertation devant cette 
Academie; alors je n' aurois rien neglige pour don · 
der a mon ouvrage toute la perfection dont la 
matiere eũt ere ſuſceptible, pour eviter , autant 
qu'il ent été en mot, ou les reptoches de mes 
confreres , ou ceux du public, 
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CHAPITRE XXXVIIL. 
De F Organiſation de la matiere. 


J E ſuis reellement fache de devoir demontrer,. 

que le critique n'a pas compris Fouvrage qu'il a 

atraque. S'il ne m'importoit pas de faire cette de- 

monſtration, je m'en ſerois volontiers diſpenſe, 
Voici les termes du critique, pag. 38. 

» Que Mr. de P. moins timide que Mr. de Bufe 
» fon, veuille ſoutenir avec lui, que la matiere ne 
vs eſt organiſee que depuis peu au nouveau Mon- 
„ de; que Porganiſation n'y eſt pas encore ache- 
„ vte de nos jours, c'eſt une opinion qu'il peut 
„opiuiatrer de defendre tant qu'il lui plaira; on: 
„ ne ſera pas oblige de Pen croire ſur fa parole, 
» puiſque les faits depofent contre lui. Mais qu'il 
„ encheriſſe ſur Mr. de Buffon, qui ne comprend 
n dans ſon hypotheſe que les plantes & les animaux, 
„& que Mr. de P. veuille Perendre ſur toutes les: 
» races d hommes en general Americains , alors on 
„pourra lui dire ce qu'il dit au Docteur Maty:. 
„ vos reflex ions ne ſont pas heureuſes : on pourra! 
„ mEme ajouter: vos arguments ſont bien foibles; 
„ & le comble du ridicule eſt de fermer les yeux à 
» Fevidence, & de vouloir Sappuyer de pheẽnome- 
„ nes inconteſtablement faux. »» 

Il reſulte, comme on voir, de cette imputation? 
que Mr. de P. a ſoutenu que la matiere ne S eſt or- 
ganiſce que depuis peu en Amerique. Mais le lec- 
teur ne ſera pas peu ſurpris d' entendre que Mr. 
de P. a ſoutenu preciſement le contraite. Voici d. 
bord comme il sexprime la- deſſus. T. 1. P. 30. 

La Nature auroit-elle ete aſſex impuiſſante pour 


nackever ſon ouvrage ou pour ne le completer gue” 


par intervalles ? Elle avoit place en Amerigue dis- 
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antimaux abſolument digerents de ceux gui vivent © 
dans le refle de P Untvers connu : ces animaux 
ctotent ils auſſi d'une creation poſierieure a celle des 
individus vivifies de notre hemiſphere ? On tombe- 
rott dans Pabſurdite, ſi l'on defendoit une telle 
kypotheſe , & ſi on admettoit une formation ſucceſ- 
five d etres organiſes ; pendant gu on eſt convatncu 
gu'tl xe paroit pas meme ſur la ſcene du Monde un 
nouvel inſecte. Les germes ſont auſſi anciens que les 
eſpeces , & les eſpeces paroiſſent auſſi anciennes que 
le Globe. Si la formation ſpontanee & fortuite @ oc 
cups ſi long-temps les Philoſophes de Pantiquite 
ceſt qu'tls etoie nt trop mauvats Phyſictens pour - 
s appercevorr. de la futilite de cette diſpute meta- 
phyſique. . | 
On voit par ce paſſage fi formel, que PAuteur 
des Recherches Philofophiques a rejette, comme 
une abſurdire in ſoutenable, la formation fortuite 
& ſpontanee : il a ajoute , qu'il ne paroir pas ſur la 
ſcene de I'Univers un nouvel inſecte : il a ajoute 
encore, que les eſpeces ſont auſſi anciennes, ſe-- 
lon lui, que le Globe qu'elles habitent. I] a donc 
abſolument rejerte, comme une abſurdire inſoute=- 
nable , Porganiſation recente de la matiere au 
nouveau Monde; car un enfant meme concoit , . 
que celui qui n'admet pas la creation ſpontanee , | 
n'admet pas auſſi une organiſation recente de la 
matiere, & ſur-tout Jorſqu'tlaflure , que les ger- 
mes font auſſi anciens que le Globe, ou les eſpe- 
ces animales - auſſi anciennes que le Globe. Ces 
propoſitions rentrent Pune dans l'autre: ce qui eſt 
contenu dans une, eſt contenu dans toutes les 
deux. Ce n'eſt pas ici une choſe dont les ſavauts 
feuls puiſſent juger : c'eſt un fait dont tout hom 
22 2 peut juger. Le critique ſeul en a: 
juge.- 
Si Fon ſe rappelle tout ce que Auteur des Re- 
cherches Philoſophiques a dit, dans | ag de trente 
endroits de la deſtruction des grands quadrupe- 
les en Amerique , des os foſſiles, des inondations 


8 


en ſe 

2 des viciſſitudes 1 - oj de la retraite dey 
Americains dans les montagnes, de leur tradition 
fur un py 4 ; alors on verra qu'il a par-tout 
combattu ce ſyſ{teme , mEme que le critique lui fait 
un crime de defendre. Lorfqu'il a ſoutenu que les 
grands animaux ont ete anciennement aneantis en 
Amerique par les deluges & les volcans, il ne pre- 
voyoit fans doute pas qu'un critique viendroit 
Faccuſer d'avoir ſoutenu Porganiſation recente; 
puiſqu il eſt, dans fon livre, exactement queſtion. 
du contraire. II s'agit d'une ancienne deſtruction, 

Je demontrerat par un autre paſſage encore plug 
formel que le premier, que loin d'avoir adopts 
ou outre le ſentiment de Mr. de Buffon, I Auteur 
des Recherches Philoſophiques, n'a point du tout 
ate d accord avec cet illuſtre Naturaliſte. 

Voici encore une tois ſes termes, T. I. p. 17. 

Ia grande kumidite de I Atmoſphere en Ameri- 
que, & Lincroyable quantite Peaux croupiſſantes,, 
repandues ſur ſa ſurface, etoient, dit-on, les ſuites 
d une inondation conſiderable qu on y avoit eſſuyes 
dans les vallees & les bas fonds, & dont je ne me 
ſuis pas propoſe de parler ici fort au long: il ne 
pas improbable d attribuerd cet c venement phyſique, 
edmis comme vrai, la plupart des cauſes gui * 
avotent vicie & deprave le temperament des Lobo 
tans ; & il ſemble qu on peut adopter cette opinion 
avec moins de difficulte que Phypatheſe de Mr. ds 
Buffon , qui ſuppoſe gue la Nature, encore dans 
Padoleſcence en Amerique, n'y avoit organiſe & 
vivifie les E tres que depuis peu. Ce ſentiment entras- 
ne des diſ cuſſiuns metaphyſiques , longues, obſcures, 
& qui keureuſement pour nous ſont inutiles. D'ath 
leurs, il n'eſt pas aiſe ile concevoir gue des Eeres 
guelcongues ſerotent au ſorttr de leur creation dans 
xn etat de decrepitude & de caducite : il paroit as 
contraire, que leurs forces a etant pas uſees ou aſſoi- 
Mies, ils devrotent jouir d'une vigueur d' autant 
plus grande, que leur eſpece ſeruit plus a 
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On voit par la evidemment , que PAuteur n'a 
pas adopte du tout le ſentiment de M. de Buffon, 
comme le critique ſe Veſt mis dans Veſprit : il at» 
taque un livre: il a ce livre ſous les yeux & il nd 
volt pas ce qui y eſt, & y mer des abſurdites qu'il 
forge uniquement pour les reuter. Je n'ai jamajg 
vu un pareil procede, ni ft peu de bonne for, 

Quand meme ' Auteur auroit adhere aux opi- 
nions de M. de Buffon, il ſeroit bien Etloigne de 
ven repentir ; & s'il n'avoit eu ou cru avoir des 
raiſons très- fortes pour ne point embraſſer, en 

uelques points, les idees de ce grand homme, 
a auroit ſenti autant de plaiſir à le ſuivre qu'il a 
eu de peine a Fabendonner. Dom Pernety, qui 
n'a jamais lu les ouvrages de M. de Buffon, ccm- 
me je Fai dementrea Particle des animaux, s' ima - 
gine qu'il lui ſeroit fort facile de detruire le ſyſ- 
teme de Porganiſation recente ; mais il ſe trompe, 
& sil vouloit jouter en cette matiere contre M. de 
Buffon , il eprouveroit une reſiſtance ou tous ſes 
vains efforts echouveroient, Il ſe contente de dire, 

ue les faits depoſent contre; mais quels ſont ces 
2 ? Voila ce =_ * — — — de ſavoir. 
On ne peut oppoſer a Fhy eſe de Vorganiſa- 
tion — 2 de tres-fortes — & non 
des faits; car , quand la Nature opere, elle opere 
en ſilence & pour ainſi dire, ſans remoins. Je parle 
ici dans le ſy ſtèẽme de M. de Buffon. 

Pai prouvè que le critique lui ſeul a trouve dans 
les Recherches Philoſophiques des choſes que per- 
ſonne ne ſauroit y trouver: il n'a done pas com- 
pris Pouvrage qu'il a attaquè. Voila ce que je 
_ faire voir. * : 

e me ſouviens velqu'un m'a un 
poſe le probleme an 1 | 5 

Eft-ce un avantage pour un Auteur d tre bien 
ou mal compris par ſon Critique F 

Je repondis qu'il n'y avoir pas à opter , & qu'un 
critique eclaire etoĩt fans comparaiſon preferable 


a un autre critique moins claire z parce qu'il vaut 


Tome III. 
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infiniment mieux d'(tre aſſailli par cinq ou fix 
objections bien faites, que de ſe voir accable 
un grand nombre de mauvaiſes raiſons : alors on 
n'eſt pas bleſſe, mais fatigue. Je dis qu'une criti 
que pourroit ètre fi foncierement mal faite, que je 
fierois Pecrivain le plus habile de la bien refuter, 
Ceci reflemble beaucoup a Taventure d'un avocat, 
qui, pour ſoutenir une cauſe manifeſtement may» 
vaiſe, avoit rempli ſon Faſtum de mille chicanes: 
la-deflus le defendeur atteſta par ſerment, qu'il 
aimoit mieux perdre ſon proces, que de repondre 
ce point en pointa rant de mauvaiſes raiſons; & 
Tavocat triompha. 
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So reer 
CHATITHRE A. 


Des plus anciens peuples de notre Cominent. 


C Ette maniere de critiquer un livre, eſt abſo- 
lument vicieuſe, on Pon confond ce que PAuteur 
<&{tingue dans fon livre. 

LU Auteur a diſtingue les montagnes en pic on 
pyramidales, d'avec les montagnes convexes ou, 
comme par e M. de Monteſquieu , Cavec les mon - 
tagnes plates. 

L'Auteur a enſuire dit, que c'eſt ſur les mon- 
tagnes convexes de notre continent (*) qu'il faut 


chercher les plus anciens peuples de notre conti- 


nent; & heureuſement pour lui, ce ſentiment 
eroit celui de Platon, ainſi qu'on peut sen con- 
vaincre par un paſſage tres-remarquable de Stra- 
bon : ce ſeatiment eſt encore celui de tous les 
Philoſophes modernes qui ont fait des recherches 
ſur Phiſtoire des nations. Or le critique objecte a 
cela: mais, ſelon vous , on devrott trouver les 
plus anciens peuples en Amerique ſur le Chimbo- 
Taco. . 

Voila preciſement ce que Auteur n'a eu garde 
de dire; car en ce cas, il eũt dit trois grandes ab- 
ſurditès. | 


— 


(*) Comme cet ſur les plus grandes El&vations 


vconvexes de notre continent, qu'on doit chercher les 
„plus anciens peupies , il n'y a pas de doute que les 
»Tartares ne Pempurt-nc a cet 6g ird fur tous le. at res. » 
Re: herc hes Philoſoph, Tome Il, pag. 287. 


I eſt clait comme le jour, qu'il eit ici queſtion des 


peuples de notre continent. & non pas des peuples du 
nouveau continent. Le critique a cont. ndu tout cela, & 
ua pas laifle une ſeule idee ſans la = Van 

2 


„ ＋ 
1. L'Auteur a parle des peuples de notre con- 
tinent, & Chimborago well pas dans notre con- 
tinent, 

2. 1! a parle des montagnes convexes comme 
celles de la Tartarie, & non des montagnes pyry 
midales comme le Chimboraco , ou le Pic de Te 
nerif , ou le Pic- Adam. 

3. II a dit que la tete de ce Chimborago eſt trop 
flevee , trop aride, trop degarnie de vegeraux, 
pour que des hommes puſſent y vivre avec leurs 
troupea ux, ou fans leurs troupeaux. 

Ainſi Dom Pernety , pour combattre bien a fon 
aiſe PAuteur des Recherches Philoſophtigues, com- 
mence par lui refuſer le ſens commun, alors i 
Paccable & prend un ton impoſant; mais il ne fat 
pas croire que quand il prend un pareil ton, cen 
empeche qu'il ne ſe trompe, & s il ne s toit pay 
trompè, il eũt ere plus modere dans ſes expteſ- 
ſions, & plus modeſte. 

L' Auteur a connu Velevation du Chimborago, 
— tu Pa indique, non pas comme dit le crit 
que Capres M. de la Condamine, mais d'aprty 
les obſervations d'Ulloa : il a connu encore la hau- 
teur de cette eſpece de bofle qui eſt en Tartatie; 
car outre qu'il en avoit vu la meſure , eſtimie 
dans le quatrieme volume du P. du Halde (J, i 


(%) Cette region eſt fort 6levee & peine de mon- 
wgnes, II y en a une entr' autres ſur laquelie nous av 


toujours monte durant cinq ou fix jours de marche, 
»L'Empereur ayant voulu ſavoir de cembien elle ſut- 


w paſſoit les campaęnes de Fe. ing, eloignces de la den. 


w viron trois cents mille: a notre retour , apres avoir 


»melure la bauteur de plus de cent montagnes , qui font L 


v ſur la route, nous tr. uvimes qu'elle avoit tro ĩs mills 
pas geometrrique+ d' elevation au deſſus de la mer ia 
plus proche de Pek:ng. | 
7 age du Pere Jerbieſt dans la Deſcription de la Chin 
9) 4 Tartarie, par le P. du Halde, T. V, pag. 199 
E ict. in-49.. 1 
On concoit hien nave cette montagne n' toĩt rien moin 


en pic , puiſque I Rmpereur de la Chine y monta av 
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t dit que les rivieres & les fleuves , qui en deſcen- 
dent „ nous indiquent afſez cette hauteur. Or, fi 
apres cela il avoit ajours que les hommes, qui 
peuvent vivre ſur une elevation convexe telle que 
celle-la , peuvent vivre encore beaucoup mieux 
1 leur arſe ſur un rocher tout ſterile, tout couvert 
d'une neige ecernelle , comme le Chimboraco , 


il n'y auroit certainement eu dans tout ſon diſ- 


cours aucune trace de ſeas commun, & fa diſtinc= 
tion des montagnes en convexes & piramidales 
eüt cre tout a fait inutile dans ſon ſyſteme. Le 
critique n'a pas compris ceci. 

L'Auteur n'a pas ete chercher les plus ancien: 
peuples de notre continent ſur le ſommet des 
Alpes ou des Pyrentes ; parce que ces pointes 
montagneuſes , quoique tres-elevees , manquent 
de Rom & de toutes les autres productions dont 
les hommes pourroient fe ſubſtenter pendant un 
deluge, & d'ailleurs le froid y eſt ſi rigoureut 
qu'on ne ſauroit y vivre, quand meme on y au- 
roit en abondance des vegetaux alimentaires, & 
du gramen pour faire paicre les troupeaux, qui 
au defaut du gibier ſont abſolument n<ceffaires a 
Thomme dans les pays-frids : les peup'es chat» 
feurs du Nord fe couvrent des peaux des animaux 
fauvages : les peuples bergers du Nord shabillent 
des peaux de leurs animaux apprivoiſes. Il faut 
donc, dans les pays froids, ou qu'on ait du gibier 
ou des troupeaux, ſans quoi Phomme ne ſauroit 
y vivre, quand meme il auroir aſſes de plantes 
— n'avoir pas beſoin d' etre ſarcophage; mais 

toutes les contrees ſeptentrionales les home 


—— * . a 


( wute ſa ſuire, qui conſi ſtoĩt en plus de foizxante mille 


hommes & cent mille chevaux. II y a teiles pointes 
des alpes ou des Pyrendes , ou un Micquelet a beaucoup 
de peine a grimper avec des crochers, Au reſte”, ce 
n'eſt pas unique nent de cette montagne de la Tartarie , 
doat il eit queltion; mais de tout le pays en general. 
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mes font ou Sarec phages ou Ichthyophages , & 

ces derniers ſe font des verements des inteſtins des 
iſſons & des depouilles des Phocas. Il n'y a que 

ſes nations deja parvenues a la connoirflance de 


eertains arts, qui pay rirer une partie de eur: 


habillements du chanvre & du in, deux plantes 
qui exigent de grands apprers. Les peup!es du 
Midi, qui ont le me ins beſoin de verements, ont 
recu de a Nature des vegetaux, tels que les co- 


tonniers, dont Ja buurre n'exige pas autant d ap- 


prers qu e le lin & le chanvre, 

Quand 1] a «te queſtion des peuples de Ame- 
rique , PAuteur a dit que les premiers d'entr'eux, 
qui zyent ere formes en une eſpece de ſocitre , 
ont ere les Pcruviens qui habitent ſous un climar 
fort tem pete, & ſur un terrein fort exhauſſeé. 

I n'a donc pas contredit par rapport aux na- 
tions du nuuveau continent, les principes qu'il 
avont établis par rapport aux nations de Pancien 
continent, mais les grands bouleverſements que 
PAmerique a eſſu yes par les tremblements de terre, 
les volcans , les inondations, ne permettent pas 


qu'on adopte a fon egard toutes les maximes & 


toutes les reg!es de la critique hiſtorique , dom 
on peut fe {ervir pour ec'aircir les antiquités des 
per'pics de no re concinent ; car les Americains 
manquant abſolument du ſecours des lettres, n/a» 
voient ni annales, ni regiftres , ni memoires ; 
tout le Ceport de Phiſtorre y eroit confie à une tra- 
dition def:guree par mille fables , auſſi groileres. 
que Ve'pr:t de ceux qui les contoient. 


Quand Auteur des Recherches Philoſophigues. 


a aſſure , que les T artares habitants d'une im- 


mt ſe t levet on convexe devoient ètre des peuples. 


EXtremement anc ens, il n'a pas cru que cela feul 
ſuff ſoit pour demontrer leur anciennete; mais il 
Pa cemontree par le remoignage mEme de Thiſ- 
toire Ecrite & Empire de la Chine, le plus an- 
tien des Empires, forme dans le voiſinage 1: la 
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Tartarie , eſt une preuve parlantz de ce qu'il a 
avance. 

Le critique, loin d' entrer dans la moindre diſ- 
cuſſion hidorique , loin d'avoir rien approtondi, 
rien examine , n'a pas eu des notions claires de 
toutes ces choſes , & il en parle veritablement au 
hazard, ſelon fa coutume. 

Quand il eſt que ſtion du teint des Negres & des 
hommes baſanes , Dom Pernety, ſans avoir fait 
la-deſſus la moindre recherche, dit a PAuteur: 
tout ce que vous ave avance 4 cet egard porte d 
faux. Er voila les ſeul mots qu'on trouve dans 
toute fa difſertation par rapport a un ſi important 
article de la Phyſfiologie. Je prendrai ici la libertè 
de dite à Dom Pernety que, quand il aura appro- 
fondi cette matiere autant que Va fait PAuteur a 
Particle des Negres blancs, des Blarfarids, & a ce- 
ſut qui traite de la couleur des Americans, alors 
cet Auteur (era tres-charme de lui renondre. Mais 
que peut- on juſqu'a preſent rẽpon dre un hom - 
me qui nie ſeulement des faits qu'il ne connvit 
pas, & auxque's ih n'en ſubſtitue pas d'auties? 
Quand un Auteur établit une cauſe, il faut que 
le critique qui nie Pexiſtence de cette cauſe, en 
ant une autre toute prete pour remplacer celle 
ö detruit; ſans quoi il elt abſurde de vouloit 

truire une cauſe , puiſque tout effet en doit 
avoir une. Quand on a rejettè les tourbillons de 
Deſcartes, on y a d'abord ſubſlituè le ſy ſtèẽme d: 
Tattraction, & ceux qui rejettent lat raction, 
doivent a leur tour inventer une nouvelle hypo- 
theſe, ou bien en reſſuſciter une ancienne; car en- 
tin on ne peut pas laiſſer un inſtant les eiſets ſans 
cauſe. Les critiques, qui demoliflent un bati- 

ment, & qui n'en bariflene point, peuvent 
etre fort contents d'eux-mtmes; mais je doute que 
tout le monde ſoit fort content deux. 

Fajouterat encore ici quelques obſervations 
pour ſevelopper davantage les idzes de Auteur 
ſar la diſtinction des montagnes en conycxes & 
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en pyramidales, par rapport aux effets qui peu» 
vent en refulter en un temps de cataclyſme. 

Les montagnes qui $'elevent perpendiculaire- 
ment, vont toutes, comme on voit , ſe terminer 
en pointes de la figure d'un cone dreffe ſur ſa ba- 
ſe, ou d'une pyramide plus ou moins irreguliere : 
or plus les ea ux $'elevent autour de ces monta- 
gnes, & moins il reſte d emplacement a leurs ſom- 
mets, ou les hommes pourroient ſe refugier, puiſ- 
que la baſe, qui occupe le plus de rerrein , eſt la 
premiere ſubmergee : ces montagnes ainſi poſees 
_ les eaux forment des ecueils & non des 

es. 

Qu'on imagine après cela une Elevation con- 
vexe, & qu'on faſſe monter les eaux tout autour 
de cette elevation juſqu'a un certain point, alors 
on verra que la partie qui eſt reſtee a ſec, forme 
une iſle & non un ecueil. Les hommes peuvent 
donc trouver ſur ces dernieres hauteurs ce qu ils 
ne ſauroient trouver ſur les autres, puiſqu'il eſt 
auſſi poſſible de vivre dans une iſle, qu'il eſt im- 
poſſible de ſubſiſter ſur un Ecueil. 

Favoue qu'il n'y a dans aucun pays des tleva- 
tions geometriquement convexes, non plus qu'x 
n'y a des montag nes geometriquement coniques; 
mais les irrẽgularites du terrein, quand la forme 
primitive exiſte, ſont des infiniments petits: ainſi 
quelques rochers dont la Tartarie eſt parſemee, 
n'empechent pas que le terrein ne $'y eleve inſen- 
ſiblement; & c'eſt cette Elevation in ſenſible qui 
fait la convexite, que Mr. de Monte ſquieu nom- 
me très- bien une montagne plate, lor ſqu il parle 
de la Tartarie. | 


+ 


Gy 


LAU LE EEE  EAEMIIAST 


Pw sRRDs Ro” of 


des Recherches Philoſophiques, Ge, 20 


Comm =} _ -O Þcs w=pty 
CHAPITRE XL. 


De Þ augmentation du frotd vers le pole 
antardique. 


J. ſuis tri:s-perſuade „ fi le critique eũt la 
les Conſiderations — es & Phyſiques de 
Mr. de Buache, il n'auroit jamais attaque les ob- 
ſervations ſur le degre du froid dans les deux con- 
tinents ſous les _— — 0 

Je ſuis encore tr rſuade que, fi le critique 
eũt lu les Collections 05 Preſident de Broffe, calle 
de Barrow traduites par Mr. Targe, celle de feu 
PAbbe Prevor, i n'auroit jamais nie Paugmenta- 
tion du froid vers le pole antarctique. Mais quand 
on ne cite pas des Auteurs, & qu'on $Sautoriſe 
du rapport vrai ou faux d'un Marin tel que Mr. 
Guyot, qui n'a jamais rien écrit, & qui na ja- 
mais eu la reputation d' etre Phyſicien ou Geogra- 

he, alors on peut dire tout ce qu'on veut. Dans 
te telles matieres il faut abſolument citer des Au- 
reurs connus, & ſurtout lorſqu'il s agit Je de:ruire 
un fait generalement reconnu. 

Selon Dom Pernety, il ne fait pas plus froid 
en hiver ſous le ſoixantieme degre de latitude me - 
ridionale, que ſous le guarante-Auitiem- degre de 
latitude ſeptentrionale, C'eſt une choſe, dit-il, 
qu'il ſait, & que VAuteur des Recherches Philo- 
ſopkiques , a ignorees. En cela Pavoue qu'il ne 
fe trompe pas, puiſque FAuteur Pa très - fort 
ipnoree. 

Sil fair fi chaud ſous le ſoixantieme degre la- 
ritude Sud, & cela en hiver , pourquoi donc Mr. 
Halley marque-t-il dans ſon routier, ſous les 52. 
degres, une fi prodigieaſe quantité de glaces ,, 
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qu'elle eũt ſuffi pour boucher le canal de la Man- 
che? Cependant il eſt inoui que le pas de Calais 
ſe ſort gele. Or entre Mr. Halley & Mr. Guyot, 
il n'y a certainement pas a balancer: 1's ont couru 
tous deux les mtmes mers; mais une ſeule obſer- 
vation de Mr. Halley eſt plus precieuſe pour les 
vrais ſavants, que tous les rapports de ce meme 
Marin qui a mis des os d'un Geant, haut de 12 4 
13 pieds, dans une caiſſe. 

Je pourrois ici donner les routiers de pluſieurs 
vaiſſeaux; mais je me borne a celui de la Marie 
& de Aigle, qui ont decouverrt le cap circonct- 
ſion, qui, avec le port de Druck, eſt la Terre 
la * Auſtrale que nous connoiſſions. (*) 

es deux navires, que je viens de nommer , fu- 
rent, en 1738, envoyes a la decouverte des Terres 
Auſtrales par la Compagnie Frangoiſe des Indes: 
ils trouverent la brume des les 44 degres de latitu- 
de meridiona'e, & 344 de longitude. Cette bru- 
me les enveloppa & ne les quitta plus: le froid 
de vint tres-vif , & cela au cœut de Vers , puiſ- 
qu'on etvit dans le mois de Decembre, qui cor- 
reſpond, comme on ſait, pour ce climat a notre 
mois de Juin. Quand ces vaiſſeaux parvinrent au 
4 degre, 50 minutes, ils ſe trouvecent entoures 
glacons hauts de trois-cens pieds, & de trois 
lieues de tour; au point qu'ils reſſembloient à de 
grands ecueils flottants: on manœuvra entre ces 


glaces cn courant au Sud: mais ſous le 54me de- 


gre la brume devint fi epaifſe & les glagons fi 
erres, que les vaiſſeaux y furent barres, & ne 
purent jamais penetrer au-dela : malgrè tous leurs 
efforts pour continuer la route, il fallut retour» 
ner. 

On voit que ces vaiſſeaux ẽtoient encore a ſix 
degres en dega du point, ou Dom Pernety aſſure 


(*) La relation de ces vaiſſeaux eſt dans la collection 
du Hr ſident de Br.fſe, & dns PH:ſtoire generale des 
Voyag:s, Tow, XI. Edition de Paris, 
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qu'il ne fait pas plus frond — Phiver auf- 
tral, que ſous le quarante-huitieme degré lati- 
rude Nord, ou Fon peut naviguer en tout temps, 
& ou on ne voit ja mais des glagons hauts de 303 
pie qs. 

Dans notre latitu 1: ſeptentrionale les Vaiſſe ux 
ſone parvenus juſqu'au quatre-vingr-cinq , & 
meme a ce qu'on pretend au quatre- vingt-huitie- 
me depre : dans la latitude oppoſee aucun vaiſſeau 
n'a certainement depaſſe le toixante-troiſieme, & 
on doute mème de la bonne foi de quelques Na- 
vigate uts qui pretendent y avoir atteint: ce qu'il 
y ada bien certain encore ,-'eſt que nous ne con- 
noiſſons zucune terre au-dela de ce qu'on nom- 
me le Por: de Drac x. ] ſupplie lecritique d? nous 
expliquer Pune maniere ſatisfaifante, pourquot 
on 4 Ete à 50O lieues tout au moins plus avant vers 
le pole arctique que vers Fantarctique. Voila la 
ditnculte; mais le critique $'e{ bien garde de la 
re ſoudre; de forte que ſa mamiere de raifonner 
eſt ſans ceſſe en detaur : il rejette Vexplicarion 
d'un phenomene & d'un grand phenomene, & ne 
donne lut-meme aucune explication bonne on 
mauvaiſe. Il faut donc perſiiter a croire, que Pauge 
mentation du froid qu'on eprouve en allant au 
Sud, eſt la veritable cauſe qui a arrẽtè tous les 


Navigateurs, comme le ſavent les Puifſances mi- 


ri:lines qui ont envoye des navires à la decou- 
verte des Terres auiſtrales, & comme un chacun 
peut s' en convaincre par lui- mème en conſultant 
les recueils de voyages que j ai cites plus haut. On 
peut bien $1maginer que, fi Poa navoit pas ere 
artetè par quelque obſtacle, on eũt rout au moins 
et; r2connoitre le cercle pol ire auſtral; ma's on 
peut aſſurer que jamais aucun homme de notre 
continent n'y a ete : au point * ne fait ſi 4 
cette latitude il y a des terres, des animaux, des 
hommes; tout cela eſt inconnu; tandis que les 
mers & les pays, qui giſent ſous le cercle polatre 
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boreal, ſont ev actemeni dectits dans les cartes, & 
parcourus tous les ans par les Marins & les Voya- 
eurs. 
: Quand le critique parle du froid qu'on reſſent 
aux iſles Malouines , il dit que la glace n'y porte 
point de groſles pier res. A cela je reponds , que 
des Phyſiciens, qui veulent connoitre la nature 
d'un climat, ne te ſervent pas de groſſes pierres, 
mais de bons thermometres bien ſenſibles Ain- 
h, pour pouvoir parler du climat des iſles Ma- 
louines, il faudroit avoir des tables d'obſerva- 
tions mereorologiques; & le critique n'a pas ere 
en erat de faire & telles tables, qui ſont Punique 
choſe dont on pourroit S'occuper utilement dans 
ces iſles: au reſte, comme le terrein y eſt afſez 
uni, & qu'il n'y a pas des futayes , cela dimi- 
nue le degre de froid qu'on y Eprouveroit, Yil 
y avoit de grandes forets ou de hautes monta- 
nes. 

8 Fai dit que quand un critique rejette ' explica- 
tion d'un phenomene, il doit en donner une au- 
tre: cependant Dem Pernety remplace un effet 
gèneraleme nt reconnu par un effet qui choque tou- 
tes les notions qu on a acquiſes par experience 
& les cbſervations des Phyſiciens. Non- ſeulemert᷑ 
i nie Paugmentation du froid vers le pole auſttal, 
mais il y ſubſtirue encore une augmentation de 
chaleur fi grande, qu'elle repond preciſement à 
douze degres de latitude : car s il fait auſſi chaud en 
hiver ſous le ſoixantieme degre de latitude Sud, 
que ſous le 48 degre Nord, on voit qu'il y a dans 
les deux latitudes une difference de remperature qui 
equivaut a douze degres, ce qui choque, comme je 
viens de le dire, experience meme. 

En erablifſant un tel paradoxe, le critique de- 
voir neceflairement entrer dans de longues diſ- 
cuſſions; mais c'eſt en une ſeule ligne, en un ſeul 
mot, qu'il ha ſarde une telle propoſition, & cela 
d'une maniere qui prouve qu'il n'a pas connu ſeu- 
lement les premiers elements de la Geographie. 


2 NR A _ * *Y3 


* 


des Recherches Philoſoph/ques, Ge. © 208 
Rejetter une cauſe ſans en dire la raiſon, & y 
ſubſtituer une cauſe contraire ſans en dire encore 
la raiſon, c'eſt une maniere de raiſonner iucoa- 
nue a tous les Phyliciens du Monde. 
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CHAPTITAEL ALL 


De la ſuperiorite de Fancien continent ſur be 
nouveau. 


D Om Pernety pretend que ancien continent 
n'a abſolument aucun avantage ſur le nouveau, 
& il accuſe Auteur des Recherches PRiloſopk 
gues , de sétre livre puerilement 2 des prejuges 
nationaux (“), lorfqu'il a loue PEurope & les 
Furopeans. Selon le critique qu'on prendroit a 
ſes diſcours pour un Americain, cette Europe eſt 
un ma'heureux petit pays ou le Cacao & te 
Baume du Perou ne veulent pas croitre , & on 
les hommes n'ont pas plus d'iaduſtrie & d' intelli- 
gence que les Caraibes & les Hurons. 

On voir que je pourrois tres-bien me diſpenſer 
de repondre a de telles abfurdites : cependanc je re- 
ponds, que FPEvrope eſt la mere de tous les arts & 
de toutes les ſciences; que l'Europe eſt la patrie 
de tous ces immortels genies, qui ont honore 
Phumanite, ou qui Pont comblee de leurs bienfaits 
(** ). I faut Etre un veritable critique pour ne 
pas avouer cela, ou pour ne pas le ſavoir, 


Hm 
— 


(*) Deſſertation ſur Þ Amerique, pag. 12, & en gent- 
ral a toutes les pages. 

(**) Quzque pit rates, © Phebo digna loqumti : 

L. vent.us ant qui vitum excolmere fer artes 

Quique ſui memores alias fecere mer:ndo : 

Ommbus his ntrvea canguntur tempora vitth. 
Fo FEac1. VI. 

Les anciens mettoient dans leur paradis les Philo- 
ſophes, les Putres & les Artiſtes, par une ęratitude 
envers la memoire de ces grands hommes, qui con- 
tt aſte ſingulicrewent avec la baſſeſſe de ces Moines 
ięnotants qui ont damn Deſcaries , Nevyton , & 
picigue ricus les Poetes, 
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Dans toute 'etendue de I Amerique depuis le 
cap Hoorn juſqu'a la baye de Hudſon, il n'a ja- 
mais patu un Philoſophe , un Savant, un Artiſte , 
un homme deſprit , dont le nom ait merice d'ertre 
inſere dans Phiſtoire des ſciences, ou dont les ta- 
lents ayent ſervi Fhumanité. 

Si aujourd'hui il y a en Amerique des hommes 
ut ſavent lire & ecrire, c'e!t qu'ils ſont venus 
Europe: car les Americains nature!s ne ſavent 
ni lire, ni ecrire : C'eſt un peuple abruti qu'on ne 
— appliquer à aucune ſcience, à aucun art. Les 
urons & les Iroquois ſont encore auſſi ſauvages 
qu'ils Petotent en 1525; ils logent encore dans de 
chetives cabanes, comme ils y ont toujours loge: 
ils n'ont jamais cultivè la terre, & ils ne la culti- 
vent pas encore. 

L'Europe a conquis IAmerique, & elle la tient 
ſous ſon joug avec autant de facilice que PEmpire 
Romain tenoit la Corſe ou la Sardaigne. Si a rout 
cela on ajoute les conqueres que les Europeans 
ont faites en Afrique, en Aſie & au centre meme 
de ce formidable Empire du Mogol, alors il faut 
bien fuppoſer , que ces Europeans ſurpaſſent au- 
tant les autres nations du Monde par leur bra- 
voure qu'ils les ſurpaſſent par leurs connoiſſances 
dans les arts & dans les ſciences. L Europe eſt le 
ſeu! pays de I'Univers ou on trouve des Phyſiciens 
& des Aſtronomes : car les Chinois, qui ſe van- 
tent de tant de choſes, n'ont pas un ſeul Aſtrono- 
me, ni un ſeul Phyſicien : ils n' ont ni Sculpteurs, 
ni Peintres, non plus que les autres peuples de 
TAſie (“). Gant! leurs Poctes, & ſur- tout a 


1 


[*] Je publicrai un jour quelques recherches que j'ai 
faites fur les cauſes qui ont toujouts empechs les 
Orientaux de re6uſfir dans la peinture, & cela avant 
phbetabliſſement du Mabomeriſme , & dans des pays on 
le Mabométiſme n'a jamais été dominant, comme 2 
la Chine & au Japon , ou on ne fait pas encore au- 
dur d hui deffiaer cottectement. 
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leurs Pottes Dramatiques , ce ſont des Trouba- 
dours, & il y a autant de diſtance de leur meil- 
leure Tragedie Tchaockt-cou-Ell a la Phedre de 
Racine, ou au Cinna de Corneille, qu'il y a de 
diſtance de I Alaric de Scuderi ou de la Pucelle de 
Chapelain a PEneide. 

Notre ancien continent depuis Cadix juſqu'a Je. 
do, depuis Goa juiqu'a Petersbourg, renferme 
plus de grandes villes qu'il n'y a de miſerables 
villages dans PAmerique. L'Allemagne elle ſeule a 
ſans comparaiſon plus de villes murees ( 2300} 
qu'ui n'y a de bourgades au nouveau Monde. L Em- 

ire de la Chine contient plus d' hommes que tout 

A nouveau Monde n'a d' indigenes d'une extrEmitre 

a Pautre. L'Amerique n'a que de grandes fortrs fi 

grandes, qu'on peut y voyager par un pays de 

neuf-cents licues en ligne droite fans rencuntrer 

une ville: il n'y a pour cela qu'a Yembarquer a la 

— du Maragnon & le deſcendre juſqu'au 
ara. 

Je laifle a juger après cela fi notre ancien con- 
tinent n'a aucun avantage ſur le nouveau, aink 
que Dom Pernety le ſoutient dans la Diſſertatios 
qu'il a lue, à ce qu'il dit dans fa preface, a PA- 
cademie de Berlin le 7 Septembre 1769 a ce que je 
ſuppoſe, car il n'y a pas une ſeule date d'annee dang 
ſon ecric, ni meme au titre. Quoiqu'il en ſour, 
Joſe bien lui dire qu'il eſt le ſeul homme en Eu- 
rope, qui ait jamais ſoutenu un tel paradoxe, & 
je doute qu on put trouver en Europe un autre 


2 aflez prevenu pour ce para- 


xe. 

Mais, objecte- t- il, dans notre continent il y a 
des Tartares, qui ne vivent que de chaſſe. A cela 
je rẽponds encore, qu'il eſt le ſeul homme qui 
ait jamais fait des Tartares un peuple chaſſeur: 
$'il avoit con ſultè d' autres Auteurs que le Moine 
Plan Car pin & Alexandre ab Alexandro, il n' au- 
roit pu ignorer que les Tartares ſont un peuple 


berger. On ne connoit pas Finterieur de PAfri- 
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; mais dans tous les pays connus de notre con- 
nent, il ſeroit difficile de trouver trois peuples 
veritablement chaſſeurs: car les Lappons, les Sa- 
moyedes , les T —_— qui ont des Troupeaux de 
Rhennes apprivoiſes, font deja des peuples paſ- 
teurs. Il ne faut pas confondre toutes ces choſes & 
rerer aux nations des mœurs qui ne ſont pas 
leurs. 

On ne connoit pas Vinterieur de PAfrique : on 
aſſure qu'il y a des Antropohages; mais dans tous 
les pays connus de notre continent, il n'exiſte plus 
d' Antropophages : fi en Eſpagne , en Italie & en 
France on nourrit quelques troupeaux d' hiommes, 
te n'eſt certainement pas pour les manger , comme 
le croyoit cet Iroquois dont j'ai parle, & qu'on 
mena voir, en 1666, le refetoire des Cordeliers.. 

Mais, objecte encore le critique, les terres de 
Europe ont beſoin d'une culture continuelle, & 
en Amerique la terre donne tout d elle- meme. 

En verite , c'eſt Soptniatrer à confondre les 
climats , les pays & les contrees de PAmerique ,. 
qui ont les mEmes latitudes que les differentes par- 
nes de PEurope , ont encore plus beſoin que 
Europe d'une culture continuelle. Que ſeroit le 
Canada , PAcadie , la Nouvelle - Angleterre. ,. 
la Nouvelle-Yorck , fi les Anglois n'y travail- 
lotent pas la terre, & vils ne la travaillotent pas 
fans ceſſe? Le critique dit avoir ere à Monte -Video; 
cela eſt poſſible; mais il ne faut pas juger par Mon 
te- Video des bords du lac Huron, ** rivages du: 
Labrador: c'eſt comme ſi on — 2 de la Lap 
ponie à la Provence & le Languedoc. 

Au reſte, c'eſt un bonheur ineſtimable pour la 
plus grande partie de l'Europe, d avoir des terres 
qu'il faut ſans ceſſe cultiver: cela entretient, pour 
peu que le Gouvernement ne ſoit pas exceſſive - 
ment mauvais, Pamour du travail, & non l'amour 
de Poiſtvere', Tameur de Pordre „& non celui du 
brigandage. II n'y a qu'a jetter les yeux: ſur: les; 
Plus belles provinces & FEſpagne comme la Va- 

Tome * 8 =— 
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lence ; PEſtramadoure & ſur les meilleures ter- 
res du Royaume de Naples telles que ce les de 


Apulie, & on y veit une miſere que les pay ſans | 


Anglois n'ont jamais connue , parce qu'on y a 
pe: u Fefprit du travail; on y compre plus de 

oĩnes que de Labourcurs; preuvc ey:dente qu':n 
& perdu Feſprit du travail. I eſt plus commode 

lire du latin qu'on n'entend pas, que de con- 
dure des herſes & de battre en grange. les L abou- 
reurs mEmes de ce pays-la , — des faineants 
qui ſe font promener dans leurs champs aſſis fir 


un eſtrapontin de la charrue ; ce qui eſt la choſe | 


du monde la plus choquante aux yeux de ceux 


qui ont vu labourer dans nos pays du Nord ch 


Von fait tant de recoltes uniquement pour nour- 
rir le Midi. La Hollande a avitail'e pendant trois 
ans de ſuite “Italie, & e le pourvoit en tout temps. 
une partie de l' ſpigne : PAngleterre entretient 
Fautre partie de PEſpagne & tout le Portugal. 
On peut bien croire qu'il n' en coure pas peu ac 
excellents pays du Midi pour Etre nourris a nſi 
par les Septentrionaux. Dans les Etats du Pape, 
ou Von a eſſuyè tant de diſettes, on a auſhi vendu 
tant d' antiques qu'un jour on ira voir les rarets. 
de Rome en Angleterre. 

Quand le Nord de l' Furope ẽtoit moins cult- 
ve , il etoit preciſement ſans police: auſſi long- 
temps qu'on continuera a bien cultiver les terres, 
on n'y retombera pas dans la barbarie : mais |. 
deperifſement de agriculture ſera le pronoſtic 
d'un fiec'e d' ignorance. 

Ce n' eſt pas au teſte que je penſe avec pre ſqu 
tous les Auteurs agronomes wedernes , qu'il falle 
très- bien culriver, il y a en cela comme en toutes 
choſes un milieu qu'il faut garder, & qu'il faut tou- 
jours garder, Cette admirable maxime des ancien 
optime colere damnoſum (*) n'ayant pas ere bien 


———_ * 


1 [*, U ſemble que les anciens avuicot prevu qt 
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peſce, bien developee, que dis-je, pas m2m2 bien 
connue: voici ce qu'il en eſt arrive: preſque tous les 
Auteurs agronomes modernes ont écrit fur P71 · 
gromante : tandis que Caton, Varron, Columel- 
le, Pline & Paladius, ont ecrit fur I Agriculture, 
parce que les anciens ont bien cultive, & que 
ces Auteurs modernes ont voulu qu'on cultivar 
tres- bien, ce qui eſt reellement une choſe abſur- 
de; auth aucuu peup'e de PZurope n'oſeroit- ii ſe 
vanter d'avoir porte fon agriculture au point ou 
etort celle des anciens Romains , qui $'in{trut- 
foient dans des livres qu'on ne daigne pas mẽé- 
me lire aujourd ui: ily a peut Ecre actuellement 
en Europe dix mille per ſounnes, qui ont lu Du- 
Hamel & qui n'ont pas lu Columelle. 

Quoiqu'il en foit , je repere , que c'eſt un 

bonheur pour un pays d'avoir des terres qui ſans 
la culture la plus penible, ne rendroient abſolu- 
ment rien , & qui, par une culture penible , 
donnent un excedent conſiderable. Le critique 
a-t-il eu'ſuc tout cela des idees bien claires? )en 
doute tres fort. a 

L'ancien Continent a ſur le Nouveau une ſu- 
ptrioritè i grande, qu'il eft impoſſible d' ima gi - 
ner une ſuperioritè plus gran je d'un pays ſur 
un autre, & c'etoit encore bien pts du temps 
i- | palls , & avant que 'A mèrique ent recu de no- 
ng- tre Moade les Chevaux , les Bœufs, les Apes, 
les Cochons domeſtiques, les Chats domeſtiques 
qu'on vendait ſi cher pendant tout le commen - 
cement du \ſeizreme ſecle, qu'un matelot Hol- 
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tes ron danneroie un jour dans PAgromanie ou dans un 
* excès, un raffinemear entietement oppoſc a l'eſprit da 
tou | Pagriculture, Quoi de plus ſenſd que ces paroles d 
em Pline que je ne puis mabſtenir de cer; ns bereue 
bien | Jo lico modern rerum om uti'l:fimum. Ben: colort 
neceſſurtmem e, optims damnoſuen. Je ſupplie ceux qui 
I Ccrivent fur PAgricuture „ de peſer ces paroles. 
Ib. XVIII. *. Fl. 8 
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landois fit une fortune ſinguliere en Amerique en 
y vendant des Chats: on y a encore ete porter 
des Chevres , des Brebis , pluſieurs races de 
Chiens , des Poules , des Pigeons, du Ris, du 
Seigle , du Froment , la Vigne culrivee , les Gre- 
nadiers , les Cannes a ſucre, les Cathers, les Me- 
lons, les Citronniers , les Orangers, les Pommiers, 
tes Poiriers, les Olwiers, les Noyers, les Aman- 
diers , les Pruniers, les Müriers, les Cerifiers, 
Jes Abricotiers, les Pechers. Enfin ce malheureux 
pays manquoit de tant de choſes, & on ya 
porte tant de choſes Ae en faire un 
catalogue preſqu'auſſi grand que celui d'un ca- 
binet d'Hiſtoire Naturelle. 

Je conviens très- volontiers, qu'on eũt pu faire 
tous ces preſents a Amerique fans, maſſacrer un 
ſeul de ſes ſtupides habitants ; mais les infames 
exces de quelques voleurs Eſpagnols , doivent · in 
reellement Erre impures a tous les Eurgpeans, 
comme le critique Pa fait? Doivent - ils ſur- tout 
6&cre imputes aux — A4 Allemagne, qui n'ont 
jamais ere conquerir un pouce de terre en Amt- 
rique ? Voila ce que Foſs bien nier au critique, 
La plus ſaine partie de la nation Eſpagnole u 
jamais approuve les actions de Przarre , ni meme 
le livre de Sepulveda, car on voit par Papologie 
qu'il publia , combien ce livre avoir revolte les 
eſprits. On trouve fort mauvais , que Charles 
Quint ne voultit pas ſeulement donner audience 
a Fernand Correz; mais il eroit plus facile de jour 
des conqueres de ce meurtrier que de le bien rece- 
voir. Quanta Vaſco Nunnez , qui etoit auſſi me- 
chant que-Cortez & Pizarre enſemble , il fallu 
abſolument que la Cour d'Eſpagne envoyät un 
ordre en Amerique pour le faire pendre : c'etort 
unique moyen de faire ceſſer les depredations 
inouies de ce brigand: Il faut convenir encore, 
que les hiſtoriens. Eſpagnols n'ont pas tous tach 

pallier les crimes de leurs pretendus conque 
ants ; on voit que Zarate rapporte avec beaucuuy 
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Cingenuire la confeſſion publique que fit Pizarre 
avant que de mourir : il avoue d avoir fait tres- 
& injuſtement, & ſans aucune raiſon , etrangler Þ Em- 
' pereur Atabaliba, & H avoir couche avec la femme 
. de ce prince apres ſa mort & encore durent ſa vie. 
. Le Moine de la Valle Viridi lui donna la plus 
„ delle abſolution qu'on puiſſe donner a un pe- 
% 
eſt avec bien du plaiſir que je finis ce chapi- 
: tre, dans lequel il me paroit, que — demontre 
Fexiſtence du So eil a ces Sauvages du Pont-Euxin,, 
qui ſoutiennent qu'il n'y a pas de Soleil. 
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Inadvertance du Critique, 


I L me paroit, 2 Dom Pernety eſt tombè dans 
une eſpece d' inadvertance, lorſqu'il a infere dang 
ſi diſſertation le paſſage ſuivant, qu'il et pa 
omettre ſans affoiblir en rien les arguments & les 
rai ſons dont il ſe ſert. 

Voici ſes termes, pag. 121. 

Lorſque j entre dans les tabagies Anglo ſes, Hol-- 
Iandoiſes, Flamandes , ou dans les Muſicaux Alle- 
mands „ Danis, ou Suedors, il me ſemble etre 
tranſporte dans un carbet de Caraibes , ou de Sau- 
vages au Canada. 

D'abord il n'eſt pas humainement croyabe 
qu'il ſoit entre dans tous ces endroits dont il par- 
ie-; & quand il y ſeroit entre mille fois, il ne 
venſuivroit pas, que ſix nations très-reſpecta- 
bles, les Anglois, les Hollandcis , les Allemands, 
les Flamands , les Danois & les SueJois, refſem- 
blent aux Sauvages du Canada & aux Caralbes: 
cette comparaiſon eſt fi baſſe & ſi outree, que je 
re ſais comment on a pu y penſer : car on ne ſau- 
roit dire, qu'elle eſt adreſſee à la papulace; puiſ- 
que ceux qui connoiſſent l'Angleterre & la Hol- 
lande, ſavent que les premiers ſeigneurs & les 
negociants les plus diftingues y frequentent ces 
endroits , qu'on compare ici a des carbets de Ca- 
raibes oa Pon root des priſonniers, & ou dans 
une joie brutale on mange les membres de ſes ſem- 
blables. 

Le critique, en comprenant dans fon enume- 
ration preſque toute I Europe, a eu grand foin 


de ne pas parler des Francois , ce qui feroit ſoup- 
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conner qu'il eſt lui-meme . quand on 
Fentend faite Papologie des Benedictins, alors on 
gappercoir qu'il eſt lui- meme Benedictin. Je ne 
diſconviens pas qu'il ne ſoit louable d'aimer For - 
dre monaſtique où on eſt entre pour faire fon 
ſalut, & d'aimer encore la nation ou on eſt ne; 
mais il ne faut pas pour cela vouloir infulter les 
autres nations, parce qu'elles n'ont point ches 
elles des couvents de Benedictins. = 

Vo ci maintenant d'autres traits que le critique 
a tache de lancer contre es Allemands. I affure , 
pag. 114, que Comus n'oferoir venir faire des 
tours de paſſe- paſſe chez les peuples de I Allema- 
gne ſavante , de peur d tre briile vif comme or- 
cier, & il diſoit cela en Allemagne. Moi, qui at 
vu Feſcamoteur Comus & M. le Pelletier ſon aſ- 
ſocie, joſe bien repondre deux , ils pourront, 
quand ils voudront , venir dans PAllemagne ſa- 
vante; & il ne leur ſera fait aucun mal. 

Le critique $'etant reſſouvenu, qu'il n'avoit pis 
medir des Suiſſes, revient ſar eux avec [avenr::re 
des Marionnettes de Hrioc ie, qui, par parentheſe , 
pourruit bien etre un conte invente a plaiſir; mais 
pour quelqu'un qui veut medire , tous les contes 
vrais ou faux ſont bons. 

Il ne s'agit pas ici de dẽfendre les autels de tant 
de nations; mais il s'agit Papprendre au critique 
ce qu'il na pas ſu , ou ce qu'il n'auroit pas di 
oublier. 

Les premiers Imprimeurs Allemands, qui alle- 
rent porter des livres imprimes à Paris, faillirent 
a etre brules vifs par arret du Parlement, comme 
ſorciers manifeſtes, & ſurpris en ſortilege; mais 
ces Allemands, plus malins que leurs Juges, ſe 
ſauverent fi promptement qu'on ne put les attr1- 
per: on ſaiſit leurs editions , qui ne leur ont 
jamais ere reſticuees dans Vetat on on les leur avoit 
ealevees contre le droit des gens. | 

Il conſte par les regiſtres des Parlements de Fran- 


ce, que les Francois ont eux ſeuls brite autant de 
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ſorciers que tous les peu —— de Europe enſem 


ble. Jouvre la premiere Hiſtoire de France, qui 
me tombe ſous la main, & Jy trouve, qu'en 


1572 , il y avoit à Paris ſeul, trente mille ſor- 


ciers reconnus pour tels, & deferes comme tels à 
la juſtice par leur chef mis à la torture. Les an- 
nales de tous les peuples de “Europe ne contien- 
nent — autant d'abſurdites qu'il y en a dans li 
ſeule Aiſfoire de la poſſeſſion des religieuſes de Lou- 
dun, qui ſe termina par f'aſſaſſinat de Grandier, 
Les Convulſionnaires, les Janſeniſtes, les Molinife 
tes, les Fanatiques des Cevenes valent bien les 
Wampires de Hongrie. Au reſte, il faut oublier 
tout cela; les Francois & les autres peuples de 
Europe n' en ſont pas moins ref] pectables. On ne 
reproche pas à un homme qu'il a eu la fievre 
chaude ou le mal caduc : on ne doit pas repro- 
cher à une nation policte la barbarie de ſes an- 
Ainſi tous les contes au ſujet de Comus, rapport 
tes par Dom Pernety, ne prouvent rien du tout, 
ni contre Auteur des Recherche Philoſophiques,. 
ni contre ſon livre. Dom Pernety, dis- je, patle 
dans trois endroits differents de ſa difſertation , 
des tabagies & des auberges de Europe (0; & 
cela pour refurer un ouvrage écrit ſur PHiſtoire: 
Naturelle de homme. J avoue, que cette maniere- 
de critiquer n'eſt pas commune, & que Auteur 
ne y eroit affurement pas attendu. N 
Quand on ſe declare, pour ainſi dire, ennemi 
d'un livre, & qu on attaque ce livre depuis la 
emiere page ju ſquꝰaà la derniere, en noirciſſant 
ns ceſſe Auteur, alors il eſt bien difficile de- 
montrer un bon caractere; mais il faut alors ab- 
folument montrer un bon eſprit, & ne pas telle - 
ment compter ſur la malignite des hommes, 2 
ugs 


(9). Diſſertation ſur C Amerique , aux page 39, 112, 152+ 
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fous pretexte qu'on fait une critique ou une ſa- 
tyre, on ſe permet de dire des choſes triviales 
auſſi inutiles a ceux qui les liſent qu'a ceux qui 
ne les liſent point. | 

Eſt- il donc bien intereſſant de ſavoir que les 
pelerins Turcs portent des habits de pluſieurs 
pieces, que les valets Chinois mangent les reſtes 
de leurs maitres , que les femmes de Chio portent 
des jupes fort courtes, que David a ere oblige ds 
tuer cent Philiſtins, que le Gouver neui de Monte- 
video, avoit fait planter des Orangers dans une 
prairie , & que C'eſt par une fourberie& une kypo= 
criſie veritable que les Dames mettent du rouge (*)? 
Il me paroic 1 le critique ſans affoiblir les argu- 
ments dont il ſe ſert, auroit pu paſſer ſur de tels 
details, qui n' ont abſolument aucun rapport avec 
les matieres contenues dans les Recherches Pf iloſo- 
phigues, Et cependant iltaut bien qu'il y ait un cer- 
taiu rapport entre ce que dit un critique & en- 
tre ce que Auteur a dit; ſans quoi le lecteur ne 


8 


— 


*) Pag. io. Nous ne ſommes plus dans le . 
edicateur Menor, qui declamoit en chaite cuncr 
temmes qui mettoient du rouge. Ces declamativns 2 
dis- je, font un reſte de barbarie qui n eſt ni dans nas 
meœuts, ni dans notre facon de penſer. | 
Je ne ſai comment Dom Peracty a pu aſſurer, p. 107. 
le femmes i Europe reuſſiſſent ft mai 4 Shab:ller , quc 
on les examine ae pres, on en trou vera an mozns la moztis 
de contrefaztes. <a hs ' » 2 Ay” > 
A-t-il donc examine de pres la moitie des femmes de 
FEurope ? Perſonne n'a jamais penſe a dire de telles 
thoſes on il n'y a aucune ombre de verite. Etoit · il micux 
inftruit lorſquiit aſſure que les Dames de la premiere 
diſtinction ont la mauvaiſe coutume de voler le deſſert 7 
cependant il dit cela, pag. gt. „ 
11 eſt pardonnable a un Religieux de ne pas mieux 
connoitre les mœurs des femmes d Europe; mais alors 
il ne falloit en rien dite & ne pas lancer cuncre elies 


des trairs de fatyre ſi peu ingenicus. D'ailleurs une Diſ- 
ſertation ſur Ameri 


tels 


1 . » Welt pas un ouvtate on Lon 
doit i 
Tome 111. T 


* 
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congoit pas mme de quoi il eſt queſtion; on lus 


parle de choſes fi differentes, qu'il lui eſt impoſ- 
ſible de debrouiller un tel cahos. 

Je ne dis pas, qu'un critique doive tellement 
Sacharner contre un Auteur, qu'il ne le quitre pas 
d'un inſtant : il lui eſt ſans Tracts libre de faire 
des digreſſions plus ou moins longues, plus ou 
moins ennuyeuſes, mais il me ſemble que ces di- 
greſſions memes doivent toujours avoir un rap- 
port quelconque; non pas au ſujet que les cri- 
tiques traitent, car ils ne traitent aucun ſujet; 
mais à 7 que Auteur a traité. 

L'art de la critique ne me it guere plus 
avance que du temps THomere; C'eſt reellement 
une routine quꝰ on ne perfectionne pas, & dont 
on ſe ſert toujours: cette routine eſt tellement 
connue qu'on ſait Favance comment un critique 
Sy prendra pour decrier tel livre, pour noircir 
tel Auteur: c'eſt ici Phiſtoire du herifſon, qui 
n'a * ruſe, mais elle eſt bonne, puiſqu' elle 
conſiſte a piquer. Il eſt bien triſte pour les let- 
tres qu'un art, qu'on pourroit reduire en regles, 
ne ſoit juſqu'a preſent quꝰ une calomnie miſe en 

ſteme. On $'etonne de ce que Fon oublie ſi- 

t tant de critiques faites contre tant de livres: 
yen ſais bien la raiſon, Ceſt qu'elles ne ſont pas 
inſtructives; car ſi elles etoĩent inſtructives on 
Sen ſouviendroit long temps. Mais, malgre tout 
cela, les critiques ecriront toujours, & on leur 
repondra toujours, car on ne fait pas des criti- 
* contre des Auteurs qui ne ſont pas en état 

repondre ; on les laiſſe, pour ainſi dire enſe- 
velis ſous leurs propres abſurdites. Et cet Auteur, 
qui alla a la * — ſolliciter _ — 
tion contre ſon propre ouvrage , n'etoit pas 
Jument fou. 


Eo 


a 4. Re. doe ao  . waluU mum rr  o©@ Oc Aa 


a. ot. Ao... a. or out. 


— RA w — 


EE CME EE. edt 


F 1 A7 884, 175 


des Recherches Philoſophiques, G. 1214 
. Len=w—=m=—_— 
CHAPITRE XLIII. 


Ob ſervation ſur guelgues uſages des peuples poli- 
ces, & des peuples ſauvages. 


J Ai dit que le critique auroit pus abſtenir den- 
trer dans des details fi peu intereſſants ſur quel- 
ques uſages des nations de notre continent: il au- 
roit ſans doute pu S abſtenir de parler des fleurs 
E des aigrettes que les femmes d Europe portent dana 
leurs cheveux ['; mais ce qu'il y a encore de 
plus ſingulier , Ceft qu'il accuſe “Auteur des 
Recherches Philoſophiques, d'avoir fait comme 
les Tirolois qui ont le goitre, & qui fe moc- 
quent, dit-il, de ceux qui ne Font pas. Si le cri- 
tique devoit indiquer dans quel endroit de ſon 
livre, Auteur seſt mocque de ceux qui ne ſont 
pis naturellement contrefaits, ou de ceux qui ſont 
naturellement contrefaits, il ſeroitfort embarraſ- 
ſe; car il n'y a pas un mot de tout cela dans les 
Recherches PRiloſopigu es. 

Dom Pernety a cru qu'il ẽtoĩt tres- aiſe de diſ- 
ſerter tongrems ſur les modes & les uſages; mais 
{1 Feſt trompe : cela exige beaucoup plus de re- 
cherches qu'il n'en avoir faites, & apres bien des 
recherches il eſt encore difficile de traiter ces ma- 
tieres avec preciſion ; hormis quꝰ on ne ſe permetts 
ecrire des choſes triviales que les enfants n'igno- 
tent pas. 


Penn EET 


(*) Diſſerrartion ſur Þ Amerique , pag. 103. 

Le critique aſſure que les Dames en Europe portent aus. 
ereilles des pandeloques qui leur deſcendent juſqu au bas de 
Ia machoire , pag. 19. 5 

Ce mot de mac hoire eſt bien dur, & la politeſſe veut 
en parlant des femmes, on diſc ee bas des joues. 
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D'abord il faut bien diſtinguer les modes qui 
affectent le corps, d'avec cel'es qui n'affectent que 
Ja parure & les vetements : les premieres cho- 
=_ la raiſon & le bon ſens: toutes les autres 

ont très - indifferentes, puiſqu' on peut les quittet 
en un inſtant, & des qu'on sen trouve mal; 
mais quand on a une fois la tete applatie comme 
les Americains, on ne ſauroit plus fe la faire 
arrondir: on eſt contretair & on reſte contrefait, 
au point de n' oſer ie montrer dans un autre pays 
que dans ie ſien. 

Les Europeans n'ont jamais adoptè beaucoup 
d'uſages qui affectent le — „& en prenant ce 
mot 2 la rigueur, on peut dire qu'il ny a, dans 
toute europe, = la mede de percer les oreilles 
aux filles, qui ſoit ine violence faite à la Natu- 
re: car les corps de jupe font partie de Phabille- 
ment: on peut y renoncer, & on n'en eſt point 
eſtropie. | 

La pratique de fe faire la barbe , ou de la 
laifler croire , eſt encore tres - indifferente ; 
quoique, dans Ponzieme ſiecle, il en reſulte une 
guerre qui coũta la vie a trois millions de Fran- 
cois. Maisce furent Famour, la religion & Vinterer, 
qui ſe ſervirent de ce pretexte ; vil leur elit 
manque, on en auroit trouve un autre; & ce ſie- 
cle cron fi barbare qu'on $'y entredetruiſoit ſou- 
vent ſans pretexre. | 

Il eſt encore indifferent de ſe teindre les che- 
veux, ou de les poudrer, pour vu qu'on n'y em 
ploye point de farine. On aſſure que les Polo- 
nois, pour cacher la plica à laquelie ils font ſu- 
jets, ont les premiersimagine de ſaupoudrer leur 
tẽte de froment moulu: mais comme les naviga- 
xeurs ont auſſi rencontre aux Terres auſtrales - 
Papous qui fe blanchiſſent les cheveux avec de la 
craye broy ee, il faut bien ſuppoſer que cette idee 
a pu venira d autres hommes qu'à ceux qui ont 
la plica; cependant il n'y a pas de doute que cette 
idee n' ait ere ſuggerte pat un beſoin. 

I n'en eſt pas ainſi des Sauyages de I Ame- 
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rique: preſque toutes leurs modes ſont des cruau- 
res attroces , qui ne tendent qu'a rendre feſpece 
humaine difforme & monſtrueuſe. Se percer le 
cartillage du net, ſe faire des ouvertures dans les 
levres , ſe faire de profondes inciſions dans les 
joues; Yallonger les oreilles, en couper un mor- 
ceau de facon qu'on peut paſſer deux doigts par 
le tron, fe racourcir le cou, ſe compsimer la tete 
au point de larcndre plate ou conique, ou ſphe- 
rique, ou cubique , ster des dents gelaſines, fe 
faire enfler les jambes par des ligatures, ſe decou- 
per toute la peru du corps, Secraſer le nez, fe 
retrancher quelques articles des doigts: tout cela 
eſt bien autrement deraiſonnable que de porter 
aujourd hui de petits chapeaux, & demain de 
grands, ou meème que d'avoir de gros ventres 
— & de gros culs poſtiches, comme tes 
ommes & les femmes en avoient en France ſous 
le regne de Francois II. (“) Ce n'eroit encore la 
qu'un vain acceſſoire ſurajoure à la figure hu- 
maine, & qui n'influoit pas ſur la conſtitu- 
tion: c'etoit un vain acceſſoire dont on pou- 
voit ſe depouiller avec plus de facilite qu'on ne 
ſe l'ajuſtoit. | 
Il eſt ſingulier que les Sauvages de PAmerique , 
ui vivent dans d'obſcures forers ou ils fe batiſ- 
ent 2 peine des cabanes, ſoient tellement eare- 
tes de leur beaure , que pour paroitre bien fairs, 
ils Seſtropient, & font efluyer a leur enfants des 
ſupplices qu'on n'imagineroit pas ailleurs pour 
chatier des criminels; & tout cela afin que ces en- 
fants ayent la tete plate, & aſin que cette tete 
plate reſſemble a la pleine lune qui eſt ronde. Ces 
idees ſont celles de tous les Sauvages du Monde; 
il ſeroit difficile de rencontrer parmi eux un hom- 
me tel que la Nature la forme; ou il lui man- 
quera un teſticule, ou un doigt, ou quelques 
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de nits, ou il ſera cicarriſe, ou il aura dans la peau dey 
marques ineffacables qu'on y aura gravees par ar- 
rifice. La raiſon de ceci eſt, que preſque tous ces 
Sauvages vont nuds : ainſi | nl modes, qui ne 
ſauroient affecter les vttements, affectent le corps 
meme, auſli eſt-ce chez les peuples nuds que les 
modes font les plus barbares. 

It ſubſiſte ſans doute en Aſie & en Afrique quel- 
ques uſages auth revoltants que le ſont ceux des 
Americains; mais il ſeroit, difficile de trouver en 
Aſie & en Afrique la reunion de toutes les modes 
Americaines,dont la piupart ne renferment aucun 
avantage ſenſible, ce ſour des abſurdites ſans effer , 
& dont la cauſe eſt dans un renverſement compler 
des notions communes; car il eſt contre les notions 
communes de ſe faire racourcir le cou, puiſqu'il eſt 
impoſlible qu'il en reſulte quelqu'urilite, ni pour 
ceux qui endurent cette operation perilleuſe , ni 

ur ceux qui ne Vendurent pas. Il n' en eſt pas ainſi 
2 la Chine ou Pon ecraſe les pieds aux filles de di- 
tinction: les Chinois ont en cela des raiſons qui 
ſont tres- mauvaiſes pour nous; mais qui malheu- 
reuſement neg ſont pas mauvaiſes pour eux. Ce 
peuple à adopre un uſage cruel,parce qu'il lui man- 
que une lot injuſte: ſi ſes legiſlateurs avoient, pak 
une ſanction expreſſe, ordonne la cloture des feni- 
mes, on n'y auroit jamais penſe a ecraſer les pieds 
aux filles; de ſorte qu'il eũt ere expedient pour ce 
peuple-la d'avoir une loi injuſte. | 
On trouve auſſi a la Chine beaucoup d hommes 
eonocephales, ſans qu'on ſache juſqu'a preſent 
S'ils tiennent ce defaur de Fart ou de la na- 
ture; mais $'ils le tiennent de Parr, cela * 
2 les Europeans ont ſurpaſſè le peuple le plus 

ge de PAſig, en adoptant moins de ces modes, 
qui affectent le corps. La coutume de percer les 
oreilles aux filles n'eſt pas meme de notre inven- 
tion: elle nous vient des Rowains (“), qui Ta- 


' (*) On peut voir la-deſſus les medailles des Imps- 


rarr.ces Romaines du bas Empire , en comment ant pat 
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Poient priſe des Atricains & des Maures chez qui 
on la pratiquoit pour des raiſons de ſante. Il n'y 
a aucun ſens a dire, comme le critique le dit, 
4 la perforation des oreilles ſe fait dans idee 

les agrandir en . — des bijoux : Ceſk 
pour y ſuſpendre des bijoux qu'on les perce, & 
c'eſt pour prouver qu'on a des bijoux qu'on les y 
ſuſpend. Au reſte, il paroir qu'on n'a pas fait at- 
rention parmi nous qu'il ſeroit aiſè de porter des 
oreillettes, ſans ſe faire une ouverture dans ex- 
tremite du lobe, ce qui ne laiſſe pas que d entrai- 
ner quelquefois des accidents. 

Rien n'eſt plus commun que de voir les Hiſto- 
riens ſe tromper , lor ſqu' ils veulent decouvrit Fo- 
rigine des uſages qu'ils decrivent, & pour con- 
vaincre le critique, qu'il eſt bien plus difficile 
qu'il ne ſe Veſt imagine, de traiter ces matieres 
avec preciſion , je ne citerai que Pexemple de Mr. 


le Beau, qui, en parlant des Huns, dans fon Hif- 


toire du bas Empire (), aſſure qu'ils ecraſoient le 
nez a leurs enfants, afin que le caſque put S appli- 
guer plus juſte 4 leur viſage: je ne diſconviens pas 
qu'il n'ait tire ces details de quelques Auteurs an- 
ciens; mais ces Auteurs anciens Etotent certaine- 
ment mal inſtruits des mœurs & de la conſticu- 
tion des Tartares, qui ſont tous naturellement 
camus. D'ailleurs, pour 4 qu'on connoifle la 
figure de leurs caſques, fait d'une petite calotte 
avec un ourlet (*),, on concoit qu'il eũt ett inu- 
tile d'ecraſer le nez à quelqu'un pour lui faire te- 
nir cette calotte ſur le ſommet de la tete: il eũt ere 
plus inutile encore d ecraſer le nez aux femmes 
qui n'erotent pas armees chez les Huns, comme 
elles ne ſont pas encore aujourdhui armees chez 
aucune horde de Tartares, & elles ont neanmoins 
e meme defaur que les hommes Free qu'elles le 
tiennent de la nature & non de Fart. 
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le voyage du P, Gerhillon, . 


(**  Voyez la deſcription des caſques Tartares , dang 
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- Diferfe 
| "Ur. le Beau 3 encore, lorſqu' il ajoute 
que les Huns ſe faiſotent des taillades dans le vi - 
lage, afin Jempecher leur barbe de croitre. Ces 
prom qu'on leur voyoit aux joues & au men- 
n , n'etoient ni des ſcarifications, ni des bala- 
fres : mais des brulures pour preventr les ecrouel- 
les & ies humeurs Seile : 11s ne ſe brüloient pas 
ſeulement de la forte au viſage; mais dans diffe- 
rents endroits du corps: auth ſeron-i! difficile, 
dit Hippocrate, de rencontrer an Scythe qui ne fe 
far applique le feu aux bras, aux articles des 
doigts, aux épaules, a la poitrine, aux reins, 
aux hanches (“). Ce peuple-la ne conuoiſſoit & 
ne connoit encore aujourdhui contre ſes maux 
d'autre remede que Papplication du feu, qui eſt 
un grand remede chez les Aſiatiques; ils ont des 
coliques & des dyflenceries qu'on ne ſauroit gue- 
rir que par le fer ardent. 

II ya, a la verite, des pays on on ecraſe le nez aux 
enfants; mais on ne peut en alleguer d' autre raiſon 
que le caprice & les fauſſes idees qu'on s'y eſt for- 
meecs de la beaure corporelſ e. C'eſt une bien grande 
impertinence que celle qu'on lit dans un voyageur, 
2 ſoutient que les Negreſſimes contractent cette 
difformite en tettant leurs meres, dont le ſein eſt fi 
dur, dit il, que les enfants en deviennent camus. 
Quand on le teron expres, il ne ſeroit pas poſſible 
dimaginer unc abſurdite comparable a celle-la. 
Lee critique ſe trompe a-peu-pres dans le meme 
fens, lorſqu'il aſſure qu'il y a des peuples qui 
regardent les grands ongles comme une beauté. 
Dans pluſieurs provinces de Aſie & de l' Afrique 
on ſe laiſſe croitre un ongle a chaque main, non 
pas pour prouver qu'on eſt beau, mais pour 
prouver qu'on eſt noble ou lettre ; puſqu'avee 
deux grands ongles aux mains on ne peut exer- 
cer aucun art mecanique. Il ne faut donc pas con- 
Jondre ce qui eſt une preuve de nobleſſe avec ca 
qui pour roit Ere une preuve de beaute. f 
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Ce n'eſt pas mon 1dce dentrer ici dans une 
diſcuſſiou ſuivie de tant de concumes dont on a ri- 
diculement expliquè Forigine ou la cauſe : je me 
contenterai de faire encore obſerver qu'apres avoir 
confondu les modes qui affectent la parure avec 
celles qui affectent le corps, le critique n'a pas 
meme diftingue un defaut nacurel, tel que le goi- 
tre des Tirolois, d'avec ces defauts artificiels 
qu'on imprime aux enfants Americains. C'eſt une 
pure imagination de fa part de croire que les goi- 
treux ſe mocquent de ceux qui ne le ſont point: 
ils connoiſſent trop bien pour cela la ſource de 
leur mal, dont ils ſavent ſe conſoler en uſant 
d'une certaine deference a Vegard de ceux en qui 
ce mal eſt parvenu a ſon comble, & Ceſt le bon 
natEre! qui leur inſpire ce ſentiment de commi- 
ſeration envets des malades incurables, Je ſai bien 
que Belon & quelques autres Auteurs ont pre- 
tendu qu' en employant un certain regime, il ſe- 
toit poilible, ſinon de guerir le goitre au moins 
de le prevenir dans les enfants; mais cela n'eſt pas 
meme vraiſemblable, & un peuple qui eſt une 
fois ſujet a cette extumeſcence, ne peut Sen de- 
faire qu'en quittant ſa patrie. Les ſeize mille 
Saltzbourgcois qui, en 1732, abandonnerent leurs 
montagnes , pour galler fixer dans la Prufle, 
erotent la plũpart goitreux, & je doute que leurs 
deſcendants le ſoient encore aujoud'hui. Des la 
premiere annee, quatre mille d entr eux mouru- 
rent [* ], comme cela arrive aux montagnards 
qui s etabliſſent ſubitement dans les plaines: d ail- 
leurs un peuple qui emigre, ne ſauroit éviter les 
maux attaches aux emigrations , aux regrets d'a- 
voir quatte fa terre natale, & aux ſoucisenfin qu'il 
rerrouve dans une terre Etrangere. 
Le critique, apres avoir diflerte fi ſuperficielle- 
ment ſur les uſages nationaux , parle auſſi des 


| gouts nationaux, & il aſſure entr autres choſes 


| 
| 
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qu'en Europe les hommes aiment à la fureur les 
femmes qui ont un nez retrouſſe, & que les fem- 
mes aiment a la folie les hommes qui ont un nes 
aquiſin (“). II a pris cela dans les Contes de 
Marmontel, ou dans quelqu' ancien Traite de 
Phyſiognomonie, de la — celui de Jean- Bap - 
tiſte Porta, qui etoic aſſez peu Philoſophe pour 
Sappliquer a la pretendue ſcience des Phiſiono- 
miſtes, qui eſt la ſœur del Aſtronomiĩe Judiciaire. 
Quoiqu'il en ſoit, ce n'eſt ni dans des contes ni dans 
des Traites de Jean- Baptiſte Porta, qu'on peut ap- 
prendre a connoitre le goũt des peuples de I Eu- 
rope: il ne faut pas tirer de quelques cas particu» 
liers des inductions generales , ni vouloir connoi- 
tre les regles de la choſe du monde la plus va» 
riable. Les hommes qui ont le nez aquilin , & les 
fenunes, qui Pont retroufſe, ſont comme tous les 
autres indrvidus de leur eſpece, tantor heureux, 
rant6t malheureux dans leurs amours, ſuivant les 
circonſtances, qui ne dependent affurement pas de 
la forme de leur nez,quoiqu'en diſe le critique, qui 
auroit pu attaquer les Recherches Philoſophigques 
d'une maniere plus inſtructive, ſans s appeſantit 
à chaque inſtant ſur des details minutieux que 
perſonne n'iroit chercher, & que perſonne ne 
ſoupęonneroit meme dans une Diſſertation fur 
Amerique, on Fon pouvoit dire tant & tant de 
choſes ſans parler des nez aquilins. 
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 _CHAPITRE XLIV. 


Concluſion. 


Steed ia attaqus les Recherches Phi | 
—— 20 plus au fait des matieres quil | 


a voulu traiter, il eũt mieux approfondi les cho- 
ſes , on auroit pu lui repondre en neuf ou d 


* 
* " . 


1¹ Diſſertation ſur ¶ 4merique , pag. 1906, 
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ehapitres ; mais il a fallu en faire plus de qua- 
rante, tanthr pour prouver , qu'il n'a pas compris 
' FAuteur , tantõt pour demontrer , qu il a change 
| Perat de la queſtion en ne prenant pas IAmerique 
pour ce qu'elle eroit il y a deux cents cinquante 
ans. Cependant il eroit bien facile de reſter dans 
les bor nes de la queſtion, & de comprendre Au- 
teur qui n'a pas ecrit en Grec. 

Si on examine bien toutes les imputations du 
critique, qui ſont peut - tre au nombre de plus de 
mille, on n'en trouve aucune qui ſoit fondee, 
| & qui ait ere faite avec connaiſſance de cauſe. Pre- 
mierement il accuſe A uteut d'avoir decriz tout le 

nouveau Mon de, & de Pavoir decrie fans y avoir 

voyage. {C'eſt comme fi on faiſoit un crime à M. 
Rollin avoir decrit la bataille de Cannes, & de 
ne s'etre pas trouve a la bataille de Cannes, ni au 
ſouper d' Hannibal. Suppoſons pour un inſtant, 
| . 
que ' Auteur efit voyage au nouveau Monde, 
alors le critique lui eũt dit tout de mEme : mais 
vous ne vivie pas du temps de Chriſtophe Colomb : 
vous n'etie pas preſent à Pexcommunication gui 
fut lancee contre lui, dans Piſle de S. Domingue „ 
par le Moine Buellio : vous nave pas afſiſte au 
| proces entre Americ ou Alberic Veſpuce & Ojeda ; 
vous n'aveg pas connu perſonnellement le heros 
| Fernand Cortez „ nt le genereux Ovando , nt le 
brave Pigarre, ni le Capitan Vaſco Nunneg. Ez 

vous avez parle de tous ces perſonnages-la ? En 
verite cela eft impardonnable. 

Il refulre de tout cect , comme on voit , que 
Auteur des Recherches Philoſophiques , qui vit 
dans le dix-huitieme fiec!e , ne vivoit pas dans le 
| quinzieme fiecle , ni pas encore dans le ſeizieme. 
I Aink ſon crime eſt le mEme que celui de M. 
„ | Rollin , qui ne Seſt pas trouve à la bataille de 
har | Cannes. | 
u L Auteur, ayant ſans ceſſe parle de FAmeri- 
2 que telle qu'elle eroit en 1492 , ne sattendoit 

* , vraiment pas que Dom Pernety viendroit lui op- 
= | poler le journal du P. Feuillee ou celui de Freien 
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qui voyageoit en 1711: cependint il Paccuſe da. 
vorr toujours parle contre la verite ; parce qu'il 
n'a pas dit ce que le P. Feuilice a dir, C'ett commeſi 
on taiſon un grand crime a un hiſtorien d'avoir 
par le de Philippe de Macedoine, & de n'avoir pas 
con ſulte le Dictionnaire de Moreri. 

Je crois avoir aſſez ini:fte fur les inclinations, 
les habitudes & les mœurs des Sauvages de A- 
merique , four avoir mis le lecteur a portie de 

uger ſi ces barbares ſont des Philoſophes , comme 
om Pernety le ſoutient depuis la premiere page 
de fa Diſſertation juſqu'a la derniere. | 

Quand meme il ne ſeroit pas ici du tout queſ- 
tion des Americains en particulier, je — wu- 
jours, qu'on ne peut aſſurer, ſans choquer les 
notions — , que la vie fravage ef preſt- * 
table a la vie ſociale, . Fs 

La perfectibilite eſt le plus grand preſent quem les 
Nature ait fait a homme , qui a recu cette de 


cultè pour qu'il la cultivat , & non pour qu'il ne Bl 
la cul:ivat point. Dans la vie ſauvage on ne ſe ſert ©? 
que de Finſtin& animal, qui nous eſt commun 
avec les beres , & non de la perfeQibilire, qui 


nous met au-deſſus de toutes beres : Tinten- 
tion de la Nature a donc ere que Fhomme veciit 41 
dans Perat civil; car fi fon intention eũt ere qu'il 
veciit dans Perat ſauvage , elle ne lui auroit donne 
2 le ſeul inſtinct animal, qui, en ce cas, ent 
uffi pour le guider , comme il fuffit aux autres 9: 
animaux. Cet argument me paroir ſans replique. | f 
Or, fi apres cela on veut ſavoir à quels hommes Þ. 
compete le titre de Philoſophe , on ſent qu'il a 
partient a ceux qui ont le plus erendu leur per- f. 
fectibilite. Ainſi il eſt abſurde de dire, que & | * 
Sauvages , qui n'ont jamais cultive cette facuit, 
ſont auſſi þ Philoſophes. Ce n'eſt pas ſeult 
ment abuſer des termes; mais c'eſt confondre | 
— au point que leur contuſion n'eſt plus quu 
lire. 
L'inſtin& animal enſeigne au Sauvage a ſe con 
iruue une cabane , a coucher avec ſa fend: 
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le , 2 Clever les enfants, a parler, a vivre de 
>, chaſle , de peche, ou de fruits ſauvages, ſutvant 
les productions naturelles du pays, a fe defendre 
e contre ſes ennemis, ou à les attaquer. Or , y 
a-r-1] , dans routes ces actions, une ſeule qui 
diſtingue reellement ce Sauvage davec les beres ? 
Elles fe batiſſent des nids, Yaccouplent, (levent 
„leurs petits, ont leur langage „ vivent de chaſſe, 
x, de peche, ou de fruits ſauvages, sattaquent ou 
& | ſe detendent ſuivant le beſoin. On voit bien, que 
me ce ne ſon- a que des operations de I inſtinct, & 
qu'il n'y a aucune trace de la perfectibilitè dans 
* conduite de ce Sauvage, & cependant il a recu 
ef. cette faculce candis que les betes ne ont pas regue : 
oy. on peut donc lui imputer de avoir pas rempli 
les vues de la Nature, qui ne lui a pas fait en vain un 
don {i precieux. 
| Mais, dit Dom Pernety, ft nous n'admirons pas 
ek | {es lroquots & les Caraibes , nous avons donc ete 
. de grands ftupides de tant admirer le Phtiloſophe 
ne Bias (*). En verite, Jai mung de peine à 
concevoir que quelqu'un ait pu penſer ſeulement 
à a dire de telles choſes. 
Si Bias n'avoit pas appris a lire & à ecrire , vil 
ve s etoit pas ſervi de ſa perfectibilitè naturelle, 
il n'avoit pas cultive les ſciences pendant toute 
fa vie, & avec une opiniarrere ſinguliere, nous 
ne Padmirerions non plus, que nous n'admirons 
les Iroquois & les Caraibes. Ainſfi les raiſons, 
qui font que nous admirons tant Bias, & en ge- 
neral tous les Philoſophes anciens & modernes, 
ſont preci ſement ies raiſons qui nous empechent 
cadmirer les Iroquois & tous ceux, qui comme 
eux ſe guident par Pinſtinct, & oublient la per- 
ſectibilité. 
u, | Je viens de detailler en peu de mots les actiuns 
. | animales, produites par la ſeule force ou la ſeu- 
Is le impulſion de Pinſtin&; or, qu'on les examine 
Yun doutes, & on trouvera qu'elles excluent le tra- 
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4y [*] Diſſertation ſur  Amerique , pag. 74. 
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vail indirect , & ne reafecment qu'un travail di- 


rect, & qui ne concerne immèdiatement que la 


Nourriture & la conſtruction du nid ou on eleve © 


les petits; & cela eſt fi peu un vrai travail, qu'on 
peut dire, que homme ſauvage & les bètes ng 
travaillent pas: & voila la preuve evidente , que 
Thomme ſauvage ne penſe pas a erendre a per- 
fectibilite qu'on ne peut abſolument etendre 
ar un travail indirect, c'eſt-a-dire, par Ierude; 
plus dur, le plus penible des travaux. 
il n'y avoir que des Sauvages ſur notre Globe; 
te ſeroit le plus horrible ſejour qu'on pourroit 
imaginer dans Univers entier; le travail man- 
quant abſolument a la terre, elle deviendroit un 
grand marais par le debordement continuel dey 
euves & des rivieres, les lieux tleves ſe cou- 
vriroient de bois, & le gibier prendroit le deſſus 
ſur Teſpece humaine, comme cela étoit preciſe- 
ment arrive dans le Nord de I Amerique, ou Pon 
comptoit plus de cent Caſtors ſur un ſeul indivi- 
du a face d'homme. Sur ce Globe inculte & deſo- 
ie des barbares ne feroient que $entredetruire ; 
& leurs guerres augmenteroient a meſure que leur 
Eu augmenteroit; plus ils ſeroient pareſſeux, 


duiroit, & plus il ſe battroient pour ſe di ſputer 
la ſubſiſtance toujours neceflate ; & toujours 
plus difficile a trouver. Si les animaux carnaſſiers 

renoient le deſſus, fi les Serpents prenoient le 
deſſus, alors Feſpece humaine pèriroit totalement, 
car elle ne ſeroit jamais en ętat de teprendre ſur 


les animaux carnaſſiem & les Serpents, la ſupe- 


riorite qu'elle auroit une fois perdue. La Nature 4 
donc donne à homme la perfectibilitè pour pre- 
venir les horribles deſaſtres dont je viens de par- 
ler, & qui ſeroient infaillibles fi notre Globe n'e- 
toit habite que par des Sauvages; mais un ſeul 
peuple police peut prevenir tous ces maux; cat 
un peuple police gerend, fait des erablifſements; 
envoye des colonies , & barit des villes: les Sau- 
yages au contraire n'enyoyent pas des colonies; 


moins la terre produiroĩt, moins la terre pro- 
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parce qu'i!s ſont eux-mEmes une eſpece de colo- 
nie errante, qui ne ſe fixe nulle part, & qui ſe 
dat ſans ceſſe contre d' autres vagabonds. 

On a vu ceterat de guerre cu vivorent les Am- 
ricains du nord au temps de la decouverte: ce 
n etoit pas un état de guerre ou on pouvoit “at- 
rendre a la paix: il falloit ou fuir, ou mourir, 


| ou vaincre; car il S agit de la ſubſiſtance: il fal- 
| loir ſe battre par la mEme neceſſire qu'il falloit 


manger, & ces barbares ont toujours ere fi attro- 

ces dans leur vengeance, ſi furieux dans leur co- 

lere, qu' ils n'ont jamais ſcu ce que c'etoit que 
donner. 

Pai lu les declamations veritablement indecen- 
tes de Mr. Serran · de-la- Tour contre les Anglois, 
qui, pendant la derniere guerre, avoient mis 
a prix la tete de tous les Sauvages, qui tenoient 
le parti de la France: il eſt ſurprenant que cet 
ecrivain wait pas compris, que, $1] avoit eu une 
plantation en Amerique, il en eũt fait tout au- 
tant; car les Quakers de la Penſilyanie, qui ne 
ſe ſont pas meles de la guerre, les Quakers 9 
dis-je, qu'on n'a pu ni par promeſſes, ni par 
me naces obliger a prendre les armes, ont dũ malgrẽ 
eux mettre à prix la tete des Sauvages. (*) leſt 


dien certain, que les hommes, qui font la guerre 
tomme ces Sauvager la font, nepeuvent ſe plaindre 


de ce qu'on les traite comme des incendiaires, Is 


ne ſe preſentent jamais en raſe campagne pour 
qu'on leur puiſſe livrer bataille, & vuider un 


(*] Des le 28 Iuin 2755 , les Anglois mirent la tete de 
chaque Sauvage à 200 l. de France: puis a 300 l. outre 
350 qu'on payoiĩt à celui qui faiſoĩt ſur eux un priſonnĩer. 


Te ne tut qu en 1757, que les Quakers imiterent cette 


conduite , & ils commencetent par la cete dun Sachem 
Dellavvare. On concoit que les Sauvages étant en petit 
nombre , & toujours caches dans les bois, on ne peut les 
defaire qu'un a un. S'ils etoĩent en grand nombre, & 
«ils ſe battoĩent en raſe campagne, on ſe garderoir bien 
de mettre leur tere a prix; mais la principale di 

elt de les ttouver. 8 
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grand demtle: ils ſe cachent & ſe cachent tellement 
qu'on ne fait pas ou ils ſont, cependant ils 
viennent pendant la nuit au nombre de trente 

a quarante juſqu'aux plantations & y metrent le 
feu avec des meches d"agaric , comme je Vai dit 
dans le chapitre où Jai traite cette matiere plus 
au long. On concoit que, quand on aa faire avec 
des ennemis, qui n' ont pas le courage de ſe bat- 
tre, & qui ont neanmoins le ſecret de com- 
mettre de fi horribles degirs, il faut bien chan» 
er a leur egard les loix ordinaires de la guerre; 

Failleurs, quand on eſt en guerre avec eux, 
il eſt indifferent de les defaire après avoir mis leur 
tète a prix, ou ſans la mettre à prix; puiſquꝰ on 
ſait bien que de leur cbt ils ne font jamais quar- 
tier a perſonne; ni aux vieillards, ni aux fem- 
mes, ni aux enfans à la mammelle, ni meme 
aux betes; & ils ſeroient bien faches ; lorſ- | 
qu'ils brulent une habitation, de laiſſer en vie un 
beruf ou un chevalechappe a Vincendie de Pera- 
ble: auſſi les plus _-> exces de ferocite quꝰ ou 

uiſſe lire dans Phiſtoire d'un peuple barbare , | 

nt ceux que commirent les Sauvages Dellawa- 
res contre les Quakers de Penſilvanie, qui dirent 
enfin: nous avons a faire a des loups & a des in- 
cendiaires; nos loix nous defendent de nous baty 
tre; mais elle nous permettent de tuer des loups 
& de punir les incendiaires ſuivant le code civil, 
& non ſuivant le code mi:1rawe. 

Comme ; ai rẽpondu à toutes les objections du 
eritique, & mis tous ſes pa adoxes dans leut 
jour, je me crois diſpenſe de devoir repondre aux 
injures par leſquelles il termine ſa Diſſertation, 
pages 111 & 116, Hen reſulte que le critique 
fait dire des injures, & qu'on ſait les lui par- 
donner. * 

Je finis ici cet crit, & ſuis très charme de ſe finrr, 

Nec luſiſſe pudet; ſed non inc idere lud um. 
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